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PERSONNAGES. ACTEURS. 



LE PRINCE OSORIO^goaTêrnenr de Rome. MM. Cabtalio. 

VEDERICI, ton neveu Boulo. 

LE COMTE PBPINELLI, tigisbée de la 

Mareheta Sampietri, eapitaine de dragons. . Covaimo. 

LE BARON DE TORRIDÀ Battailli. 

<vERON 10, bandit romain Nathan. 

<vIANBTTI, baudit romain Lu lenn. 

PRA-BORROMÉO, franciscain Bossiii. 

LA MARGHESA SAMPIETRI, nièce du 

prince Osorio M»^** Faykl. 

ANGELA, fille du baron de Torrida. • . . Caroline Dopkbz. 

:Sbigmivb8. — Dambs. — Bardits, hoBuues et femmes. — Dbaoons 

Romains. 

Avt eovirana d* Rome, aux premier et troisième notes. •— Dans le pakds 
du gourerneur de Rome, aq deuxième acte. 
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ACTE PBEMlliR 



nu uIdd irtt-éWgant, dam nn oklMan ùtat ta militn dit bail, prit 
Albuo. — Tra[i p«TUi m foid, d«gi portai IiUralaij nu croiifa 
1 droits gTM bikoii rappartaaoïil Ht ont do IIeoti. Sur ddb laUa, 
A dioltc, dei llfr» at dai pnpieri de mniiq». Sur ma tak>s,t (aad», 
■n «ndtlabra chorg« di boUglai. 



SCÈNE, PREMIÈBE. 



LE GOUVERNEUR, LA HARCHESA, «itr.nt par i. port, du 

load, d'un air itonné. Tant dcai uni en habll de eliaiM. 
IlB GOUVBRHEUBy rsgardtnl' amoDr de lui. 

Nous pouvions tomber plus mal, ma chère nièce, et pour 
des chasseurs égarés la nuit au' i&ilieu d'Une forât^ l'hôtelr 
Ibrie me- semble agréable. 

LA VAROBBeik. 

Une hdtelleriel on dirait plutôt d'une villa, d'un palais... 
èrintârieur... 
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LE GOUVERNEUH. 

Et d'une forteresse, au dehors... 

LA MARCHESA. 

Oui, cela m^effrayait d'abord et je me rassure... partout 
des fleurs, des bougies... mais depuis le grand escalier en 
marbre noir jusqu'à cet élégant salon, personne pour nous 
recevoir I 

LE GOUVERNEUR. 

G*est là le singulier ! 

LA MARCHESA. 

On dirait d'un conte de fées... heureusement, voici notre 
compagnon de voyage, le capitaine Pepinelli, mon cavalier 
servant, qui par état doit tout savoir... Eh bien?... 

LE GOUVERNEUR. 

Eh bien... capitaine?... 

SCÈNE II. 
Les mêmes; PEPINELLI. 

PEPINELLI. 

Eh bien! je viens de mettre nos trois chevaux à couvert; 
des cours superbes, des écuries de prince... mais pas un 
palefrenier, pas un domestique vivant. 

LA MARCHESA. 

Celui qui nous a ouvert la grande porte s'est-il évanoui? 

PEPINELLI. 

Non, sans doute, marchesa ! mais j'ai eu beau lui annon- 
cer le gouverneur de Rome et la marquise, sa nièce, et moi, 
Pepinelli, capitaine de dragons, pas un geste, pas une 
réponse 1 d'où j'ai conclu que le portier, le majordome de 
ce château magique, était sourd et muet. 

LA MARCHESA. 

Le seul à qui Ton puisse parler ! 
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LE GOUVBRNEUB. 

C'est jouer de malheur ! 

PEPINELLI. 

N'est-ce pas? mais quand une fois la fatalité vous pour- 
suit<.. 

LA MARCHESA. 

Aussi, aujourd'hui je vous hais à la mort... c'est vous qui 
êtes cause de tous nos désastres! 

PEPINELLI. 

Que voulez- vous, marchesa, quand la tête n'y est plus... 
votre oncle m'a appris ce matin, au milieu de la chasse, le re- 
tour de son neveu Federici, votre , cousin ! depuis dix ans 
qu'il est en France, pourquoi revient-il à Rome?... à quoi 
bon? 

LE GOUVERNEUR. 

Ne vous Tai-je pas dit? 

PEPINELLI, avec impatienea. 

Que trop! pour réunir les deux branches de votre famille, 
et marier deux personnes qui ne se connaissent pas, qui ne 
s'aiment pas!... tandis que moi, cavalier servant de la mar- 
quise, son adorateur depuis trois ans et plus, car j'ai com- 
mencé du vivant de son premier mari, ce pauvre marquis 
de Sampietri... ce. n'était pas la peine qu'il mourût, autant 
le garder... j'y étais fait, tandis que l'autre... Tenez, mar- 
chesa, si vous l'épousez, j'en perdrai la raison. 

LA MARCHESA. 

Cela commence déjà... Nous égarer, mon oncle et moi, 
en pleine chasse ! 

LE GOUVERNEUR. 

Par une pluie battante!... 

LA MARCHESA. 

Nous faire entrer dans une horrible auberge !... 
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PBPINBLLI. 

Où vous étiez à Tabril... et où vous ii*avez pas voulu 
rester... 

LA IIAECHESA. 

Non sans motifs 1... des figures sombres et sinistres... au 
milieu de la forêt... et la nuit qui approchait... 

LE GOUVERNEUR, fouriant. 

Tu te croyais déjà en pleine histoire de brigands... 

LA MARCHESA, avec effroi. 

Taisez- vous ! taisez-vous! la seule idée d'un brigand... le 
nom seul de Marco Spada le bandit, me donnent, vous le 
savez, des attaques de nerfs... 

LE GOUVERNEUR. 

Petite maîtresse!... 

PEPINELLI. 

Rassurez-vous!... j*ai mon flacon de sels anglais... il est 
de fait que les États-Romains sont le pays natal... la terre 
classique des bandits... il y en a tant! 

LE GOUVERNEUR, d*an ton sérère. 

Il n*y en a plus depuis que je suis gouverneur de Rome... 
autant de pris, autant de fusillés... cela n'ira pas loin! 

PEPINELLI. 

Ecoutez!... j'ai cru entendre marcher... 

LE GOUVERNEUR, entr*onrrant une portière, à gauche. 

De ce côté?... non, personne !... un salon de concert, d'une 
richesse et d'un goût exquis... des instruments de musique... 
nous sommes chez quelque grand seigneur dilettante... 

LA MARGHESA, soalerant une autre portidre et regardant aree admiration. 

Et dans cette galerie, quelle serre magnifique !... les fleurs 

les plus prodigieuses et les plus rares... (Regardant sur une table, 

à droite.) Et sur Cette table des partitions... des airs... ce 
duo que je chantais l'autre jour... vous savez, mon oncle : 
Une déclarationd^ amour, en quatre langues différentes. 
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Attendez... un vestibule sur lequel donnent placeurs 
portes... si j'allais à la découverte. 

Allez-y. 

PEraiBLLI, prenant la eandéUbre, snr la table à geoche. 

C'est que je vais ôtre obligé de vous laisser un instant 
sans lumière. 

LE GOUVERNEUR. 

Qu*importe ! 

(Pepinelli s'éloigne par la pt>rte i gradie, 'emportant le candélabre; le'diéA- 

tre reste dans robseniité.) 

LA HARCHESA, près de la boiserie, à droite. 

Ah! mon Dieu!... 

LE GOUVERNEUR. 

N'as-tu pas déjà peur de te trouver seule dans robscurit6 
avec moi? / 

LA MARCHESA, montrant la boieerie, à droite. 

Non, mais en m'appuyant contre ce panneau , j'ai senti 
comme un bouton de sonnette. 

LE GOUVERNEUR. 

Il fallait donc le tirer. 

LA HARCHESA. 

Ahl..,. bien oui! 

1«E 60UTERNBUR. 

Poltronne!... je vais sonner. 

LA HARCHESA. 

Gardez-vous-en bien, sil'on allait venir! 

LE GOUVERNEUR. 

N'est-ce pas pour cela que je sonne? 

(il tire le bouton «tee ioree, le panneau s*4MirEe, nne jeune fille -s'en élanc* 
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rirement, s'arance Ters le gOHTerneur, qu'alla rencontra dans Tobs- 
.; carité.) 

SCÈNE III. 

LE GOUVERNEUR, ANGELA, sortant de la droite, LA MAR- 
CHESA, è gauche; un peu en fond ; puis PEPINËLLI. 

QUATUOR. 

ANGELÀ. 

\\i 1 c'est bien le signal... enfin donc, c'est bien vous ! 
(a part.) 

il se taitl... il est en courroux 1 
Je m*en doutais !... 

COUPLETS. 
Premier couplet, 

(D'un air caressant.) 
Eh mais!... eh mais, quel air sévère? 
Et pourtant ma lettre sincère 
De tout vous a bien informé! 
Et si j'ai quelques torts, peut-être. 
Pardonnez-les-moi, mon doux maître, 
Ne grondez pas, mon seigneur bien-aimé! 

LE GOUVERNEUR, A part. 

Jf ne sais plus à présent comment la détromper. 

ANOELA, redoublant de caresses. 
Deuxième couplet. 

Puisque la paix est revenue. 
Pourquoi dérober à ma vue 
Ces traits dont mou cœur est charmé? 
Pardonnez donc de bonne grâce! 
Et permettez qu'on vous embrasse... 
Mon doux seigneur, mon père bien-aimé ! 
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LE GOUVERNEUR «t LA HARGHESA, s'aTancant. 

Son père!... 

(En ce moment PepinelU paraît à la porte à gauche, portant le candélabre 

qui éclaire le théAtre.) 

Entemble. 

LE GOUVERNEUR, PEPINELLl, LA MARCilESA. 

surprise étrange! 
Que yois-je et qu'entends-je ? 
Oui, voilà d'un ange 
La voix et les yeux!... 
(Entre eux, à demi-voix.) 
Car, au lieu d*un père, 
Fille moins sévère 
Attend d'ordinaire 
Un jeune amoureux! 

ANGELA, reculant effrajé«. 
Â moi, mou bon ange! 
Que vois-je et qu'cntends-je? 
Quelle audace étrange 
Les guide en ces lieux? 
Et quel téméraire. 
Bravant ma colère, 
Au lieu de mon père. 
Parait â mes yeux? 

ANGELAy au gourerneuré 
D'où venez-vous? 

LE GOUVERNEUR. 

La nuit, égarés dans ces bois, 
De l'hospitalité nous réclamons les lois ! 

ANGELA. 

Mon père absent défend que cette porte 
S'ouvre à personne! 

LA HARCHESA, effrayée. 
Ah ! grands dieux ! 
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ANGBLil, ■Moriaat* 

Il D^importeL*» 
Je désobéirai!... 

(Regardant It miireheaa.) 
Loin d'être mécontent, 
Il m'en remercira, je pense, en vous voyant ! 

Dans ce séjour tranquille, 
A Tabri des dangers, 
Acceptez un asile, 
nobles étrangers ! 
Ainsi que moi, mon père 
Vous offrirait ici 
Et son toit tutélaire 
Et la main d'un amil 

LE GOUVERNEUR, PEPINELLI, LA MARCHESA. 
, Dans ce séjour tranquille, 

A l'abri du danger, 
Acceptons cet asile 
Qui doit nous protéger! 
En l'absence d'un père. 
Nous vous offrons ici 
Les vœux d'un cœur sincère 
Et la main d'un ami! 

ANGELA, leur faisant signe de s'asseoir. 

Expliquez-moi seulement comment, dans ce château..» 
qu*il est presque impossible de trouver le jour, vous avez 
pu arriver la nuit... 

* PBPINELLI. 

Malgré nous et sans le vouloir!... Voici le fait : le mau- 
vais temps nous avait fait entrer dans une auberge où 
d'autres voyageurs avaient aussi cherché un refuge... et 
au bout de quelques heures d^impatience, je descendis pour 
seller moi-même le cheval de la signora... une haquenée 
blanche charmante; nous voulions retourner à Rome... 
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LA MARCHESA. 

Ma monture ne le voulut pas et prit le chemin d'Àlbano, 
je m'aperçus alors que ce cheval n'était pas le mien... 

PEPINfiLLI. 

Je m'étais trompé... (Regardant la marchesa.) tOUJOUrS par 

suite d'une préoccupation... (s'adressant à Angeia.) inutile à 
VOUS raconter... c'était du reste un coursier également 
blanc, cheval arabe... pur sang... 

ÂNGELÂ, étonnée. 

Ahl mon Dieu!.., 

PEPINELLI. 

D'une fougue... d'une impétuosité... d'une rapidité si 
grande, que nous pouvions à peine, et de très-loin, suivre 
les traces de la signera... emportée à travers des précipices, 
des labyrinthes, des chemins... inextricables au premier 
abord, et qui cependant semblaient s'aplanir d'eux-mêmes ; 
Que vous dirai-je? trois ou quatre lieues en une demi- 
heure... sans parler de la frayeur et de l'inquiétude... qui 
comptent double... et tout à coup nous nous trouvons, à la 
sortie d'un fourré épais... vis-à-vis la porte massive d'un 
château-fort... le cheval s'aiTète... piaffe... hennit d'un air 
d'autorité... le ponl-levis s'abaisse..,, notre conducteur 
s'élance... nous le suivons... et nous voilai... 

ANGELA, aouriant. 

Le cheval était chez lui... c'était le mien, messieurs, que 
j'avais prêté à mon père... 

LA MARCHES A. 

Est-il possible!... 

ANGELA. 

Cela me prouve que le maître de ce château, le baron de- 
Torrida, que j'attendais ce soir, revenant de voyage... ne 
peut tarder à arriver... et ramènera probablement à la 
signera sa blanche haquenée... 
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hA MARCHB9A. 

Voilà le mystère... un échange 1 

LE GOUVERNEUR. 

Dont il me tarde de faire mes excuses au baron de Tor- 
rida... Une seule chose m*étonne... c'est de n'avoir pas 
encore vu à Rome ni M., le baron, ni son aimable fille... 

ANGELA. 

Mon père va peu dans le monde... et moi, jamais! 

LE GOUVERNEUR. 

Ëst-il possible!... toujours seule... 

ANGELA. 

Seule... avec des livres... de la musique... et un père, 
dont ringénieuse tendresse devinant tous mes vœux... ne 
m'a jamais laissé un désir à former. 

LA MARGHESA. 

Vous ne désirez donc pas voir un bal... une fête? 

ANGELA. 

Je n'y ai jamais pensé. 

LA MARCHESA. 

Nous autres, nous ne pensons qu'à cela... Mon oncle donne 
demain soir un bal... pour l'arrivée de son neveu, le 
prince Federici. 

LE GOUVERNEUR. 

J'espère que la signora daignera faire une exception en 
notre faveur... et quitter ce soir-là sa solitude. 

LA MARCHESA. 

Oui... oui... vous viendrez... 

ANGELA. 

Si mon père le veut... 

LA MARCHESA,. rWeinent. 

Puisqu'il ne vous refuse rien ! aussi, dès qu'il sera là, je 
lui ferai moi-même notre invitation. 
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ANGELA. 

£t si, avant qu'il n'arrive, vous vouliez un instant vous 
reposer et accepter quelques rafraichissements... (sonnant et 

s'adresMUt à nn domestique en lirrée qai parait.) Conduisez la si~ 

gnora et ces messieurs dans leurs appartements. 

(Le domestique se tient sur le seuil de la porte du fond.) 
PEPINELLI, à la marquise. 

Si la signora me permet de lui offrir la main... 

LA MARCHESA. 

Volontiers. 

(ils Tont pour sortir, on entend sons la fenêtre, à droite, le prélude d'une 

guitare.) 

ANGELA, A part. 

Âh I mon Dieu ! 

LA MARCHESA. 

Une guitare... 

PEPINELLI. 

De la musique dans cette forêt... 

LE GOUVERNEUR. 

Qu'est-ce que cela signifie?... 

ANGELA. 

Je ne sais... je le jure! 

(On entend en dehors an coup de feu, la guitare se tait.) 
LA MARCHESA, effrayée. 

Ah! mon Dieu, ce bruit... 

PEPINELLI, de même. 

Un coup de feu ! 

LE GOUVERNEUR. 

Ce n'est pas rare dans la forêt... 

ANGELA. 

Ne fussent que les braconniers ! 
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LA tfARGHBSA. 

Et TOUS n'avez pas peur la nuit... au' milieu de ees 
grands bois î 

ANGELA. 

Jamais ! 

LA MARCHESA. 

Vous n'avez pas peur des brigands... ni de Marco le 
bandit ? 

ANGELA. 

Non, vraiment! (Regardant da c6té de la fenêtre.) Ges ttiurailles 
sont assez élevées... je l'espère, pour qu'on n'ose pas les 
franchir... que cela ne vous inquiète pas, signora... entrez 
vous reposer I 

(Le gonTemeor, la marchesa et PepinelH, sortent par la portai gauche.) 

SCÈlNfE IV. 

ANGELA, éeontist la ^itare ; FEDERICI. 

C'est lui... lui encore!... quelle imprudence... et comme 
le disait la signora... si des brigands... blessé... tué peut- 
être I (Arec joie.; Non, non, j'entends de nouveau la guitare l 

FEDERICI, en dehors. 
ROMANCE. 

Premier couplet. 

(Arec accompagnement de guitare'.) 

Dans ces forêts sauvages, 
Sur ces rochers maudits, 
Je brave les orages 
Et le fer des bandits! 
toi que rien ne touche, 
Je donnerais les cieux 
Pour un mot de ta bouche, 
Un regard de tes yeui! 
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Deuxième eonpleU 

A mon retour, peut-être, 
Doit m'attendre la mort, 
Mais daigne m'apparaitre, 
Et je bénis mon sort ! 
toi que rien ne touche, 
Je donnerais les deux 
Pour un mot de ta bouche, 
Un regard de tes yeux I 

ANGELA, «'éloignant de la croisée è droite. 
Non... non... je ne dois pas Tentendre, 
Et comment pourtant s'en défendre?... 
Il donnerait sa part des cieux. 
Pour un seul regard de mes yeux... 
Puis-je le refuser?... 
(Elle Ta ooTrir la fenêtre à droite, Federlci parait; elle pOQiie «n crit)»- 

Grands dieux! 

ANGELA. 

Vous, monsieup... une telle audace!... 

■ 

FEDERICI. 

Votre balcon où je venais de m*élancer, m'a préservé du 
coup de feu dirigé contre moi... 

ANGELA, arec fra^ear et conrant A lai. 

Blessé! 

FEDERICI. 

Non, par malheur ! car si je Tétais, il me serait permis,, 
peut-être, de rester en ce château... 

ANGELA. 

Jamais en Tabsence de mon père!... mais je lui ai écrit,, 
monsieur, comment un jeune étranger, un inconnu, m'avait 
secourue au milieu de Torage et comment, depuis ce temps... 
il passait tous les jours sous mes fenêtres, du côté de la 
forêt... 

FEDERICI. 

Quoi! vous lui avez raconté... 
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ANGELA. 

Et vos regards... et les airs que vous chantiez... et les 
paroles aussi... Je dis tout à mon père, monsieur, c'est l'ami 
le plus tendre, le plus dévoué... c'est moi qui suis le but, 
le rêve, l'occupation de sa vie entière... il n'y a pas de sa- 
crifice dont il ne soit capable, pour m'épargner un cha- 
grin... 

FEDERIGI. 

Et s'il s'irrite de notre rencontre, s'il vous défend de me 
voir?... ** 

ANGELA. 

J'obéirai, monsieur... 

FEDERICI. 

Ah ! je devrais vous imiter ! car, à moi aussi, on m'avait 
ordonné de quitter la France où j'ai été élevé. Des amis, 
des parents m'attendent à Rome... et depuis dix jours, caché 
dans cette forêt... dans la^cabane d'un bûcheron... je passe 
ma journée à épier les instants de vous voir, mais demain... 
il faut partir. . . 

ÂNGELA. 

Demain ! 

FEDERICI. 

Voilà pourquoi... à tout prix et même au risque de mes 
jours... je voulais ce soir vous parler... Par qui me faire 
présenter à votre père, quand il sera de retour?... 

ANGELA. 

Je l'attends... ce soir môme!... 

FEDERICI. 

Ahl si j'osais... mais décemment ma première visite ne 
peut avoir lieu ainsi ; je ne puis entrer chez lui par la fe- 
nêtre!... Attendez... il y a, demain... ime fêle magnifique... 
qui réunit l'élite de la noblesse romaine... 

ANGELA. 

Celle peut-être à laquelle on m'invitait tout à l'heure. 
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FEdAiCI, Tlvemeat. 

Vous êtes invitée ! Ah ! venez-y, de grâce I 

(On entend an dehors plusieurs sons de cor.) 
ANGBLA, prêtant l'oreille. 

Écoutez!... 

FBDBRICI. 

Me le promettez-vous? 

ANGELA. 

Ecoutez donc!... C'est mon père qui revient... * 

(Elle lait quelques pas pour sortir.) 
FEDERICI, la retenant. 

Un mot encore ! 

ANGELA) aTec impatience. 

Je ne serai pas là pour Fembrasser... 

FEDBRICI. 

Ainsi vous oubliez tout pour lui! ainsi vous m'ordonnez 
de partir?... 

ANGELA. 

Non, mais je vous en prie ! 

FEDERICi: « 

A condition que vous viendrez à ce bal... 

ANGELA. 

Ne vous Tai-je pas promis? 

FEDBRICI. 

A condition que je pourrai vous aimer... et vous le dire... 

ANGELA. 

Je ne le puis sans permission... laissez-moi... 

FBDBRICI. 

Moi! vous laisser... 

ANGELA. 

Pour la demander à mon père... 
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FEDemct,- pdamnt ai» cri. 

Ahl... je suis trop heureux... je pars... 

ANGELA. 

Et les dangers de la forêt*., et ce balcon?... 

FÉDERICI. 

Grâce à robscurité, je m'éhûgneraî sans vous compro- 
mettre... ne craignez rien... 

AKGBLA. 

Eh! monsieur... e&tt^e poux looi que je craias?.*. 

PEDfiRIGI, totÉ^tM ft les t^ioax et lui baisant la maia. 

Angela ! 

ANGELA. 

Ah! que je suis fâchée d'ayoir.ditcemot-lâ... voyez-vous 
ce que c'est que la frayeur!... Adieu... adÂeu... 

(Pederid disparaît par la fenêtre à droite. La porte du fond s'ouvre ; 

parait le baron de Torrida.) 

SCÈNE V. 
LE BARON, ANGELA; à ia fin de la scène, GERONIO. 

(Angela se jette dans led bras de son père, qui l'embrasse plnsienrs'fois, 
pois s'arrête et la eontoitfple arec émotion.) 

UE BAHOÏ^. 

AIR. 

mon enfant, ô ma iille cliérie, 

Mon bien suprême, mon trésoirî 
Point de malheurs que mon «œur ne défie, 
Si ton amour me reste encor! 
(Regardant avec tendresse Angela qui le débarrasse de son manteau et 

de son chapeau.) 

Oui, c'est bien elle ! c'«st sa grâce. 



. # 
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Ces traits, qu'absent je rêve et je reyoi. 

Ah ! de nouveau que je t'embrasse, * 
Pour être sûr, ma fille, que c'est toi! 

mon enfant, 6 ma fille chérie, «te. 

Fleur pure et jolie. 

Charme de ma vie. 

Près de toi, j'oublie 

Un destin cruel! 

Sous ton doux empire, 

Mon âme respire. 

Et ton gai sourire 

Vient m'oavTir le cieli 
(Tirant de m poohe plusiears objets.) 
De voyage je te rapporte 
(Car je pensais toujours à toi) 
Des parures de toute sorte, 
Des diamants dignes d'un roi!' 

(Lui donnant un éefia qu'Angela oivre et admire.) 
Sois belle et radieuse, 
Pour l'orgueil de mes yeux,** 
Et surtout, sois heureuse... 
Pour que je sois heureux! 

Fleur fraîche et jolie, etc. 

LE BARON, avec bonté, regardant Angela*qui rient de lui approcher uv 
fauteuil et qui s*eit assise à ses pieds sur un taboureti 

Eh bien! mon enfant... nous voilà chez nous, en tète-à- 
tête... et nous pouvons causer... causer de ce beau jeune- 
homme... 

ANGELA, «yec embarras. 

mon pèrel... 

LE BARON. 

Ëeoute donc... s'il ne t'intéresse pas, il m'intéresse,, 
moi!... car il a protégé, sauvé mon enfant... (L'isfterrcisaant 
du regard.) Et il est bien t.. . il est aimable? 
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ANGELA, baisiant laf yeox* 

Je ne puis trop vous dire... mon père... 

LE BARON, areo bonhomie. 

Tu n*y as pas fait attention... c*est tout simple... Mais 
lui. . il t'a regardée... il te trouve belle... il a bien raison..*- 

ANGELA. 

En vérité!... 

LE BARON. 

C'est un garçon de goût... 

ANGELA. 

Et moi... qui craignais que vous ne fussiez fâché... 

LE BARON. 

Fâché!... de quoi? de ce qu'on t'aihie... il faut bien que je 
m'y habitue... et pourvu que moi, ton père, tu m'aimes 
mieux... que tous les autres... 

ANGELA, TiTement. 

Oh ! oui ! 

LE BARON. 

A la bonne heure... Eh bien! ma fille, tu es jeune, tu es 
jolie, tu es riche... très riche... choisis pour mari... qui tu 
voudras... choisis bien... 

ANGELA. 

Je m'en rapporterai à vous... 

LE BARON. 

A moi?... je serais peut-être trop difficile... 

ANGELA. 

Vous voudriez un prince?... 

LE BARON, se le?ant. 

Non... ni prince... ni grand seigneur... (virement.) et une 
autre condition à laquelle je tiens, c'est que ton mari ne 
soit pas de ce pays... qu'il ne soit pas Italien. 



HARGO 8PADA ^^1 



ANGELA, Tirement. 

Je crois qu'il vient de France... qu'il y a été élevé... 

LE BARON. 

Gela me convient! cela me plait... et maintenant... ce 
que je veux, c'est de voir mon gendre... 

ANGELA, ria:.t. 

C'est Ires-aisé... 

LE BARON. 

En vérité... 

ANGELA, de même. 

Je vous dirai comment 1... avant tout, je dois vous pré- 
venir... mon père... et j'aurais dû commencer par là... mais^ 
vous avez causé tout d'abord de tant d'autres choses... 

k 

LE BARON. 

Du jeune inconnu ! 

ANGELA. 

Vous croyez? 

LE BARON. 

Nous n'avons parlé que de lui ! 

ANGELA. 

C'est étonnant!... alors donc... j'ai oublié de vous dire... 
que ce soir, en votre absence... j'avais donné, malgré vos 
ordres, l'hospitalité... à deux beaux messieurs et à une 
jeune dame perdus dans cette forêt;.. 

LE BARON. 

Tu as bien fait... comme toujours. 

ANGELA. 

N'est-ce pas? La dame surtout et le plus jeune de ces 
messieurs... avaient une frayeur... ils ne rêvaient que bri- 
gands... Est-ce que jamais on en a vu dans ce canton? 

LE BARON. 

Jamais!... 
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ANGOLA. 

Ils parlaient aussi de Marco Spada h . . (Naivanent . ) Spada ! . . . 
•<2u*est-ce que c'est? 

ÏM BARON. 

Un pauvre diable... qui depuis quinze aos les faittremr 
l)ler!... proscrit, dont la famille a été massacrée dans nos 
guerres civiles... et que le désespoir a jeté parmi des gens 
qui, comme lui, n'avaient rien à perdre... Mais ne parlons 
pas de ce malheureux... que son nom... mon enfant, et que 
les idées qu'il rappelle n'attristent jamais tes belles années... 
(Gaiement.) Dans quelque» joufs, je ferai encore un voyage. 

ANGBLA, tmtemeati 

Est-il possible!... 

LE BARON, gaiemenf. 

Mais cette fois... ce ne sera pas seul... je partirai avec 
ma fille et son fiancé pour la France... où nous irons nous 
établir. 

ANGELA, avec joie. 

Bien vrai? 

LE BARON, 8oariant. 

Très-vrai! Et d'ici là, parle,. commande... tout ce qui te 
plaira, tout ce qui te conviendrai mon enfant, sera fait et 
«exécuté... 

ANGELA, av«c joie. 

Ah! s'il en est ainsi... j'ai une grâce... à vous demander. 

LE BARON, s'asseyant à gauche. 

Tant mieux!... 

ANGELA. 

»0n donne demain soir,, à Rome, une grande fête.... 

LE: BAB.ON. 

^u palaâs du gouverneur.... 

. AMGBLA. 

Vous croyez? 
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LS BAAON. 

J*en suis sûr! 

Alors... (a part.) Et comme il a dît : « Chez moi... » c*est 
le gouverneur lui-même; 

LE' BARON, toujoari assis. 

Eh bienl... achève donc... 

AN6E£A. 

Eh bien!... 

mm. 

ANGELA. 

Daignez, mon père, oui, daignez me conduire 
A ce bal magnifique!... 

LE BARON, effrajFé et se leraat. 

A CQ bal ! que dis-tu ? 
Moi! 

ANGELA* 

Vous ! 

LE SAKOBli 
Moi!... 

ANGKLA. 

VousJ 

LE BARON, à part« 

A peine je respire! 
(Haat.) 
Et quelle idée!... un bal! 

ANGELA, nairement. 

Je n'en ai jamais vu ! 
De cette fête si brillante 
D'avance mon cœur est rari ! 
Chacun m'y trouvera cbarm«nte, . 
Et vous, mon père !.., et vous aus&ij 
(D'ua ton caressant.) 
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Allons!... allons... yous dites : Oui! 
N'est-ce pas?... vous êtes si bon! 

LE BARON, arec effort. 
Non ! non ! c'est impossible ! 

ÂNGELA, itapéfalU. 

Non! 
Ensemble. 

ANGELA, avec étonnament at daaieur. 

Ah ! quelque erreur m'abuse, 
A peine si j'y crois!... 
Mon père me refuse 
Pour la première fois! 

LE BARON. 

Son pauvre cœur accuse 
La rigueur de mes lois ! 
Hélas! je la refuse 
Pour la première fois! 

ANGELAf sa rapprochant du baron. 
3fa présence à ce bal est pourtant nécessaire!... 
II y sera! 

LE BABON. 

Qui donc?... 

ANGELA. 

Ce jeune homme, mon pore l 
C'est là qu'il doit vous être présenté! 
Je l'ai promis! 

LE BARON, Tivament et avec intérêt. 
En vérité! 

ANGELA. 
Et dès qu'on fait une promesse, 
Il faut la tenir à tout prix! 

LE BARON, arec douleur. 
Ah! tu sais pour toi ma tendresse... 
(Atoc effort et comme malgré lui.) 
Mais je ne puis, mon enfant, je ne puis l 
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Ensemble, 

ANGELA, sanglotant. 

Ah! quelle... douleur... m'oppresse! 
Mes... efforts... sont... superflus!... 
J'ai perdu... votre... tendresse. 
Mon père... ne m'aime... plus! 
Non... non... vous ne m'aimez plusl 

LE BARON, cherchant è la calmer. 

Combien ta douleur m'oppresse! 
Mais, hélas! n'insiste plus! 

(a part.) 
Si j'écoutais ma tendresse. 
Tous deux nous serions perdus ! 
(Atcc impatience.) 
Mais de ce maudit bal qui t'a donné l'envie? 

ANGELA. 

Le gouverneur lui-même!... 

(voyant l'étonnement du baron./ 
Oui, mon père, c'est lui. 
Qui nous invite et nous prie... 

LE BARON, Tirement. 
Le gouverneur de Rome!... 

(Avec colère*) 
Il est ici? 

ANGELA, étonnée. 
JX'allez-vous pas vous fâcher à présent, 
Vous qui disiez : C'est bien... tout à l'heure!... 

LE BARON, avec joie. 

Oui, vraiment! 

Ensemble. 
LE BARON. 

J'accueille avec allégresse 
Vn bonheur qui m'était dû ! 
Et mon orgueil s'intéresse 
A cet honneur imprévu ! 

IV. —XVI. 2 
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AN GELA, pleurant. 

Ah! quelle douleur m'oppresse. 
Tous mes soins... sont superflus! 
J'ai perdu votre tendresse^. 
Mon père... ne m*aime... plus... 
Non... non... tcmis. ne m'aimez plus ! 

LE BARON, frappe sur un timbre, Geronio et plusieurs domestiques parais 

sent aux trois portes du fond* 

Le gouverneur de Rome ici nous rend visite ! 
Qu'il soit traité ce soir... ainsi qu'il le mérite! 
(Il parle bas ùl Geronio, qui fait un geste ds joie» s'ineline et sort.) 

LE BARON, s'adressent à Angela. 

Rassure-toi, ma fille!... et si ce bal a lieu, 
Ensemble nous irons, je le jure!... 

ANGELAy sautant de joie. 

mon Dieu!... 

Ensemble. 
ANGELA. 

douce promesse, 
Et plus doux espoir! 
Fête enchanteresse 
Où je dois le. voir! 
Le plaisir rayonne 
Soudain à mes yeux. 
Et je m'abandonne 
A mon sort heureux I 

LE BARON« 
D'une telle ivresse 
Laissons-lui Tespoir! 
J'ai, dans ma tendresse, 
Un autre devoir! 
L'avenir rayonne 
Brillant à mes yeux. 
Et je m'abandonne 
A mon sort heureux 
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SCENE VI. 

LE GOUVERNEUR, at LA MARCHE SA /.ortant de la porta à. 
gaaehe ; ANGELA et LE BARON. 



AN6ELA. 

Voici nos hôtes, mon père 1 

LA M ARCHES A. 

Monseigneur le gouverneur de Rome . 

LE €K)UVERNEUR. 

Et la marquise de Sampietri, sa nièce. 

LE BARON. 

J*étais loin de m*attendre à un pareil honneur!... 

LA MARCHESA. 

Et nous à une telle surprise... c'est une habitation déli- 
cieuse... ravissante... un luxe... une recherche!... Je vou& 
amènerai, monsieur le baron, toutes les grandes dames et 
petites-maîtresses de Rome pour prendre ici des leçons 
d'élégance et de bon goût. 

LE GOUVERNEUR. 

Ta frayeur est donc calmée?... 

LA MARCHESA. 

Je n*ai jamais eu peur... c'est le capitaine PepinelH, mon 
cavalier servant, que, par parenthèse, je viens d'envoyer, 
monsieur le baron, pour échanger contre votre terrible 
cheval ma paisible haquenée... c'est lui qui m'effrayait en 
voulant me rassurer. 

AKGSLA. ' 

Il me semble cependant, «ignora, que vous n'aviez rien à 
craindre entre un capitaine de dragons et monseigneur votre- 
oncle. 
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LA UARGHESA. 

Raison de plus, disait-il. (Riant.) Le gouverneur de Rome 
est en délicatesse avec les bandits de la forêt... et s'il tom- 
bait entre leurs mains... 

LE GOUVERNEUR, souriant. 

Ils ne me feraient pas de grâce, je m'y attends... et ils 
auraient parbleu raison, car, pour ma part, je n'en épargne- 
rais pas un seul... à commencer par leur chef... l'invisible 
Marco, que jamais on ne rencontre... mais que je trouverai 
cependant. 

ANGELA, souriant. 

Vous lui en voulez beaucoup?... 

LE GOUVERNEUR. 

Affaire d'amour-propre-.. Depuis plus de quinze ans il 
règne de fait dans les États-Romains ; levant les impôts, non 
sur les habitants de la campagne, mais sur les percepteurs 
du fisc, ne s'adressant jamais à la bourse des particuliers, 
mais à la caisse du gouvernement, ce qui le rend populaire. 

LE BARON. 

En vérité ! 

LE GOUVERNEUR. 

Et moi, le jour où l'on m'a nommé gouverneur de Rome, 
j'ai juré... que Marco ne serait fusillé ou pendu que par 
moi... 

LE BARON, riant. 

Et si, de son côté... il avait fait le même serment!... 

LE GOUVERNEUR, élevant la yoix. 

Ce serait de bonne guerre... 

LE BARON, riant. 

Ne criez pas cela trop haut, monsieur le gouverneur... 

fl 

LE GOUVERNEUR. 

Peu m^importel... ni pitié, ni merci pour lui et les siens... 
la seule difficulté, c'est de le connaître ! vingt fois on m'a 



MARCO SPADA 29 



annoncé qu'il était pris, et vingt fois j'en ai fait fusiller que! 
Ton a su après... n'être pas lui. 

LE BARON. 

11 aurait peut-être mieux valu s'informer avant... 

LE GOUVERNEUR. 

Mais un de ces soirs nous espérons bien ne .pas le man- 
quer. 

LE BARON, arae bonhomie. 

Et comment cela?... 

ANGELA. 

Diles-nous-le de grâce!... 

LA MARCHESA. 

Les histoires de brigands me donnent sur les nerfs, et ce 
sont les seules qui m'amusent. 

LE GOUVERNEUR. 

ïmaginez-vous, mesdames, et vous, mon cher hôte, que 
Marco, le ba dit, qui est de bonne famille et qui n'est, dit- 
on, ni sans éducation, ni sans moyens, a, entre autres, un 
amour des arts et un fanatisme pour la musique... tel... 

LA MARCHESA. 

Un bandit amateur. 

LE GOUVERNEUR. 

Qu'au dire de nos espions, il ne manque jamais une pre- 
mière représentation; vous comprenez alors... 

LE BARON. 

Qu'au premier opéra nouveau!... 

LA MARCHESA, gaiement et passant près d'Angola. 

Dès demain... je retiens ma loge et je vous y offre une 
place... ce sera charmant! 

LE BARON. 

Oui, cela fera un coup de théâtre, un finale magnifique ! 

2. 
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(Vojeot dea domêttiques oa lÎTréa pânltn à la parte éa fond. — Gala» 

ment.) Yoici le souper, mesdames.,* 

TOUS. 

A Tabri des alarmes, 
Loin du bruit des combats, 
Goûtons en paix les charmes 
. De ce joyeux repas ! 

LE GOUVERNEUR. 

Tous les chagrins... arrière î 
Pour moi, rien n'est égal 
A la mousse légère 
Qui rit dans le cristal I 

TOUS. 

A l'abri des alarmes, etc. 
(ie gonvenear offre ea main à Aogela, le baron offre ta lieniie i la inar> 
ehesa, et tons les quatre yont surtir, lortqae Pepinelii, pâle et troublé*, 
paraît à la porte du fond, qu'il referme sur lui, en entrant.) 

SCÈNE VII. ^ 

Les mêmes ; PEPINELLL 

LA MARGHESA, levant les jeux sur lui. 

Ehl mon Dieu, capitaine, quel air pâle!... 

ANGELA. 

Quelle physionomie renversée ! 

le gouverneur. 
Qu'y a-t-il donc? 

PEPINELLI. 

Il y a... que nous sommes tous pîerdusr 

LE GOUVERNEUR, riant. 

Allons donc!... 

LE BARON, de mémo. 

Allons donc!... 
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PBPIN«}LLI. 

A commencer par vous, baron de Torrida... dont le châ- 
teau va être incendié et pillé... car il est en ce moment 
rempli de bandits! 

LÀ MARGHESÀ et ANGELA. 

Jésus Maria!... 

LE OOCVERNEUR. 

Ras^rez-Yous, mesdanaes, ce n'est pas possible 1 

PEPINELLI, tremblant. 

Je les ai vus... et entendus!... Je traversais la cour du 
château... malgré un brouillard... assez épais, pour obéir 
aux ordres de la signera... relatifs à sa haquenée... 

LE GOUVERNEUR, TOjant qu'on Tentend A peine. 

Remettez-vous... remettez-vous... capitaine... oi;i croirait 
que vous êtes émul... 

PEPINELLI, Tirement. 
Pour ces dames... et pour vous!... (Reprenant son récit.) 

J'entends dans robscurîté... deux hommes... qui debout près 
d'un pan de muraille... parlaient à demi- voix... et pro- 
nonçaient votre nom... Ei^ceUieiice... elle mien... je reste 
immobile... j'écoute... Tundes deux hommes disait : » C'est 
le gouverneur de Rome et le petit capitaine de dragons 
Pepinelli. » A quoi l'autre répondait brusquement : — « Qu'im- 
porte quels qu'ils soient... puisque Marco a dit : A onze 
heures sonnant, on vengera la mort de nos compagnons sur 
tout ce qui se trouvera dans le château ! — Bien, avec plai- 
sir, a coiîtinué le premier... mais des femmes c'est autre 
chose. — Ah ! bah ! a repris le second, tu es toiyours ga- 
lant... toi, Geronio... » et ils se sont éloignés... en se dispu 
tant... Qu'en dites- vous maintenant? 

LE GOUVERNEUR. 

Je dis... je dis... qu'à Thôtellerie où nous nous sommes 
arrêtés, ces brigands nous auront reconnus et suivis de 
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loin à travers la forêt... jusqu'à ce château... où ils se sont 
introduits après nous... 

LE BARON, froidement. 

C'est probable... et vous pensez?... 

LE GOUVERNEUR. 

Que j'aimerais mieux, baron, être ailleurs qu'ici!... mais 
que voulez-vous... c'élait une partie à gagner ou à perdre, 
Marco est dans son droit. Ce qui me fâche... c*est pour 
vous... pour votre château... dont j'aurai causé la ruine... 
(A demi-Toix.) Surtout pour ces pauvres femmes ! (A haute voix.) 
Mais tout n'est pas désespéré ; et il doit y avoir dans la 
forêt, non loin du carrefour de la Fontaine, un piquet de 
dragons... 

LE BARON. 

Vous croyez?... 

LE GOUVERNEUR. 

J'ai donné l'ordre ce matin même d'en placer un. 

. LE BARON, secouant la tète. 

Le difficile es.t de le prévenir. 

PEPINBLLI. 

C'est impossible... les bandits, qui sont maîtres du châ- 
teau, ne laisseront sortir personne. 

LE GOUVERNEUR. 

Ne comptons alors que sur nous, et voyons à nous dé- 
fendre ! 

LE BARON. ^ 

Très-bien... monseigneur... 

LA MARCHESA. 

Ah ! mon oncle... soutenez-moi... je me meurs de frayeur! 

LE BARON, à Angela^ qui est venue se placer près de lui. 

Et toi, ma fille ?... 
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ANGELA. 

Je suis tranquille, mon père... car je ne vous quitterai 
pas... et votre sort sera le mien I... 

(La baron ambrasse Angola.) 
LE GOirVERNEUR. 

Eh bien! Pepinelli... que faites-vous là immobile?... 

PEPINELLI, sur place et tremblant. 

Immobile... non pas L.. 

LE GOUVERNEUR, montrant le fond. 

C'est par là, sans doute, qu'on viendra nous attaquer... 
voyez à barricader ces portes. (Au baron.) Après tout, on 
peut se défendre ! nous sommes trois... vous, moi et le ca- 
pitaine ! 

LE BARON. 

Cela ne fait jamais que deux ! 

LE GOUVERNEUR. 

Qu'importe?... 

FINALE. 
LE GOUVERNEUR. 

Attendons l'ennemi ! Dieu guidera nos bras. 

(An baron.) 
Avant que votre fille, et si jeune et si belle, 
Tombe en leurs mains... 

LE BARON. 

Eh bien ! 

LE GOUVERNEUR. 

Je serai mort pour elle ! 

LE BARON, à part. 
Mourir pour ma fille 1... Ah ! je ne le tûrai pas ! 

(On entend en dehors, dans la forêt, un appel de caralerie.) 

TOUS. 
Écoutez !... écoutez !... quel bruit se fait entendre ? 
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LA MAHGHBSA. 

Eftt-M un nouToau renfort qui vient à ces brigands? 

LE GOUVERNEUR. 

Pins je cherche et moins je comprends 
D'où nous vient ce secours, que je n'osais attendre l 
Mais ce sont les clairons de nos dragons I 

TOUS. 

Vraiment l 

PEPINELLI, areo joie. 

Mes dragons ! braves gens I 

(Coarant A la fanAtre.) 
Quelle nombreuse escorte ! 
Comme des furieux ils frappent à la porte 1 

LE BARON. 

Attendez ! attendez ! nous allons à l'instant 
Donner l'ordre d'ouvrir... 
(L« baron prend un cor attaché h la muraille et en donne quelques lone 
en se tournant rers l'intérieur du château.) 

Ensemble, 

TOUS, excepté le baron. 
Dieu qui nous vient en aide, 
Semble nous protéger, 
£t le plaisir succède 
A l'horreur du danger I 

LE BARON, à part. 

A leurs vœux tout succède, 
Mais si j'en peux juger, 
De ceux qui leur viennent en aide. 
Nous saurons nous vehger l 

SCÈNE VIII. 

Les mêmes; FËDËRIGI, paraissant à la porte du fond. 

ANGELA, è part. 

Ah ! grand Dieu^ qu'ai-je vu ? 
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LE BARON, TOjttQt tOD émotion. 

Qu*as-tu, ma fille? 

ANGELA, à dçmi-roix* 

Eh mais! c'eH lui!... c'est l'inconnu 1 

LE BARON, étonné. 
Vraiment I 

ANGELA. 
Qui vient pour nous défendre. 

LB BARON. 

C'est bien.I 

(Le regardant.) 

Beau, jeune et brave... Eh ! j'aime assez mon gendre ! 

FEDERICI qui, pendant ee tempi, f'eit arancé près des dames, salue le 

baron et sa fille. 

Errant dans la forêt, en artiste amateur, 

Que charmait de ces murs la belle et sombre horreur, 

J'ai cru voir, tout à coup, et protégé par l'ombre. 

Un groupe de bandits, dont j'ignore le nombre, 

Se glisser en ces murs à pas silencieux ! 

Comment vous prévenir ? et comment, seul contre eux, 

Vous défendre?... J'avais, non loin de la fontaine, 

En entrant dans le bois, ce matin, aperçu 

Un piquet de dragons !... 

LE GOUVERNEUR, avfc joie. 

Les ndtpes? 

PÉDËRIGI. 

J'ai couru I 
Je les ai psévflDus ! a. et je vous les ramène !... 

LE BARON, â part» 

Ah 1 mon gendre me plaît beaucoup* moins^ à prêtent I 



FEDERICI. 

Heureux de vous défendre ! 



LE BARON, arec ironie* 

En chevalier galant I 
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Ensemble, 
TOUS, exeepté Pepinelli. 
Défendre les belles 
Et mourir pour elles ; 
Chevaliers fidèles. 
C'est notre devoir. 
Trop heureuse chance, 
Lorsque la vaillance 
A pour récompense 
Un rayon d'espoir I 
(Ppeinelli, qai ett sorti paadant le commencement de cet cntemble, rentre 

en ce moment par le fond.) 

TOUS, s'adressent à lui. 
EK bien ? 

PEPINELLI. 

Ah I mes dragons se sont tous bien conduits. 
Du château nous sommes les maîtres» 
Rien ne nous manque plus... rien ! que des ennemis l 

LE BARON, « port. 

Par eux, mon signal fut compris. 
(Haut et gaiement.) 
Comment ! pas un !..• 

PEPINELLI. 

Pas un ! Les portes, les fenêtres 
Sont closes, et pourtant ils sont tous disparus! 
On n'en saurait trouver un seul ! 

LE GOUVERNEUR, riant. 

C'est un miracle ï 

LE BARON, è Pepinelli. 
Ou plutôt, capitaine, et c'est le seul obstacle, 
Vous aviez cru les voir ! 

PEPINELLI. 

£h! je les ai bien vus ! 

FEDERIGI. 

Moi de même ! 
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PEPINfiLLI. 

Et pourtant disparus ! 

scène; IX. 

Les mêmes; des DRAGONS, entrant de dirers côtés du théAtre. 

LES DRAGONS. 

Disparus... 
Du haut en bas, disparus ! disparus ! 

LE GOUVERNEUR. 

Eh bien ! suivons leur trace, 
Que ces bois par nous soient fouillés ! 

Et surtout point de grâce. 
Tous ceux qu'on prendra... fusillés ! 
(Se tournant d'un air gracieux rers le baron, à qui il tend la main.) 
Quant à vous, mon cher hôte. 
Vous nous Tavez promis... et demain soir, sans faute, 
Chez moi, demain... au bal ! 

LE BARON, tressaillant. 
Au bal ! 

ANGELA, à Toix haute et FEDERIGI, A part. 

* Au bal... 

LA MARCHESA. 

Au bal. 

ANGELA, à son père, d'un air caressant. 
Vous l'avez dit. 

(Au gourerneur.) 
Mon père est trop loyal 
Pour oublier cette promesse... 

TOUS. 

Au bal ! 

PEPINELLI et LE CHOEUR. 

Obéir aux belles 

Et danser pour elles, 

SCR'.BE. — Œuvres complètes. IV"»* Série. — 16^^ Vol. — 3 
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Cavaliers fidèles. 
C'est notre devoir I 
Trop heureuse chance. 
Quand notre constance 
A pour récompense 
Un rayon d'espoir! 

LE BARON, A part. 
Contrainte cruelle 
Et crainte mortelle, 
(Montrant Angela.) 

Qu'il me faut, près d'elle, 
Ne pas laisser voir ! 
douleur cruelle 
Qui fait mon désespoir! 
(La marchesa êmbraiie Angela, paii tort arec le gonremeor et Pepinelli 
qpij ainu qaa Federîci, taluent le baron et aa itUe.) 





ACTE DEUXIEME 



Un salon de bal et de concert élégamment décoré dans le palais du gourer- 
neur de Rome. —r Des canapés, des fauteuils, des ckaises; & reztréme droite 
du théâtre, un petit gaéridon sw lequel soM flaeés des albums et des 
psqpiers 6» mosifae* 



SŒNË PREMIERE. 
LA MARCHESA, PEPINELLI, u suirant. 

PEPINELLI. 

Celte parure de bal double votre beauté, et jamais vous 
n*avez été plus séduisante... 

LA HARGHESA, sans le regarder et s'occupent d'arranger sa toilette. 

Vous trouvez?... (s'adressant à lui.) Vous étes-vous occupé de 
l'orchestre? 

PEPINELLI. 

C'est nécessaire quand, dans la môme soirée, on a un con- 
cert et un bal ; aussi nous aurons, marquise, les plus illus- 
tres amateurs de Rome I pour le premier violon et la basse. . . 
les princes Corsini et Rospigliosi. Et puis... (svrétant.) Ah! 
je voulais vous demander si je peux«apporter mon hautbois. 

LA MARCHESA, d*un air indifférent. 

Votre hautbois... je n'y vois pas d'inconvénient. 

PEPINELU. 

Je l'apporterai donc. 
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LA MABCHESA, tî rement. 

A condition que vous n*en jouerez pas. 

PEPINELLl aroo colère. 

Comment ? 

LA MARCHESA. 

Eh bien! si, vous en jouerez... (a part.) Tant pis pour eux ! 

PEPINELLl. 

Et autre chose encore... (Arec tendresse.) Depuis si long- 
temps que je vous aime sans intérêt... 

LA MARCHESA, sans le regarder. 

Avez-vous pensé au programme du concert, à nos mor- 
ceaux de musique? 

PEPINELLl, lui répondant. 

J*en ai de nouveaux, j'en ai de charmants... (Avec pas»îon.> 
Et il me semble qu'une passion... qui a trois ans de date... 
mériterait depuis longtemps... 

LA MARCHESA, sans le regarder. 

Sa retraite. 

PEPINELLl. 

Dites plutôt une récompense... 

LA MARCHESA. 

N*en est-ce pas une de vous écouter... de vous permettre 
de me servir?... 

PEPINELLl. 

Certainement... Le poste de cavalier servant est un emploi 
honorable... 

1a MARCHESA. 

Mes gants!... 

PEPINELLl. 

Voici!... mais quand on y joindrait par hasard quelques 
honoraires... 
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LA HARCHESA. 

Mon éventail I,., 

PEPINELLI, timidement. 

Je dis quelques légers honoraires... 

LA MARCHESA; arec ironie. 

En vérité !... 

AIR. 

Vous pouvez soupirer, 
Vous pouvez espérer ; 

Mais, songez-y bien, ' 

Je n'accorde rien! 

Vos ardeurs. 

Vos fadeurs, 
Me donnent des vapeurs. 
Amoureux en délire. 
Qu'on devrait interdire, 
De vous j'aime mieux rire... 
Car le rire embellit!... 
Oui, monsieur, je vous l'ai dit... 

Vous pouvez soupirer, etc. 

Je permets 

Vos sonnets, 

Vos rébus... 

Je fais plus : 
Je consens à les lire ! 
Mais d'un tendre martyre 
S*il faut que l'on expire, 
Qu'au moins ce soit galment : 
Oui, vraiment, j'en fais serment... 

Vous pouvez soupirer, etc. 
PEPINELLI, secouant la tête. 

Rien!... rien I... et mon prédécesseur, le seigneur Sylvio 
Frascolino? 
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LA MàmCSiESA. 

Frascolino... un petit officier. 

Oui, signora... un petit ofiâder... celui qui, avant moi, et 
qui quelquefois eneore... de iim>ii vivant... vous donne la 
main... pour aller à la chapelle Sixtine..» (R«ncoDtr«ai un regard 
de colère de la marquise.) Je m*arrête. . . je me calme, je ne perds 
pas le respect, mais on peut perdre patience... et hier... 
j'étais derrière vous... je suis toujours là... par état... vous 
lui disiez à voix basse... «Mes lettres... monsieur... mes- 
lettres... je les exige... » 

LA XAHGHBSA. 

C*est-à-dire que vous avez cru entendre... 

PEPlIfELLI. 

J'ai très-bien entendu la demande et la réponse : « De- 
main, marquise... je vous les enverrai de ma villa... où je 
tenais caché mon trésor... » 

LA XARCBESA. 

Quelle folie!... 

PEPINELLI. 

Oui^ quelle folie de vous aimer.», comme je le fais... 

LA MARCRESA. 

Et pourquoi m'aimez-vous ? 

PEPINBLLI. 

Parce que je ne peux pas faire autrement^ parce que plus 
vous me trompez et plus je vous aime... et je prévois, si 
j^étais votre marL.. 

LA MARCHESA» arec fierté. * 

Hein!... 

PSPINELU. 

Que mon amour augmenterait encore tous les jours* 
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LA MAICHBSA. 

Votre amour... votre amour I... Le moment est bien 
choisi ! lorsque mon oncle tient plus que jamais à ce ma- 
riage avec mon cousin Federicil 

PEPINELLI. 

Mais on ne Ta pas encore tu, votre étemel conrâi... il 
ne viendra pas même pour ce bal qu*on nous donne en son 

honneur... 

LA MARCHESA. 

S*il osait me faire un pareil affront... 

PEPINBLLTy TiTMMBt. 

Vous vous vengeriez?... 

LA MARCHESA, Knc eottn. 

Sur-le-champ I 

PEPINELU, Ti?ement. 

Avec moi, marchesa... 

LA MARCHESA, riant. 

Eh I qui vous parle de cela, monsieur f 

PBPINELLI. 

Mais c*est moi qui vous en parle... moi qui serais trop 
heureux de partager votre vengeance... car Je suis en fureur, 
en délire... je suis jalenx... 

LA MARCHESA. 

Et de qui, s*il vous plaît?... 

PEFINKLU. 

De votre cousin... du petit of&der... de tout le monde... 

LA MARCHESA. 

Mais taisez- vous, monsieur, taisez-vous I N*alIez-vous pas 
me compromettre par une scène au moment où tout le 
monde arrive pour le bal... Et mon oncle... 

PBPIMBLU. 

Ah ! j*oubliais ! Retenu par d'importantes âfibiret... il vien- 
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dra plus tard, et nous prie, vou$ et moi, de faire les hon- 
neurs... 



SCENE IL 
LA MARCHESA, PEPINELLI, Seigneurs et Dames, auxquels 

Itt marchesa fait les honneurs da salon ; ANGËLA et LE BARON. 

LE CHOEUR. 
Beaux cavaliers, dames charmantes, 
Venez! hàtez-yous d'accourir! 
Du bal la musique enivrante, 
De loin, vous appelle au plaisir! ^ 
Pendant le chœur précédent est entré le baron de Torrida donnant le bras 
à sa fille qui regarde autour d'elle, avec admiration. La marchesa va au- 
dorant d'elle, l'embrasse, la prend par la main et la présente aux autres 
dames.) 

ANGELA. 

spectacle plein de magie! * 

Et combien mes sens sont émus 
De ce bruit, de cette harmonie, 
De tous ces plaisirs inconnus ! 
(Des csTaliers s'approchent d'Angola qu'ils saluent et qu'ils invitent à danser; 
d'autres la regardent ou la montrent aux seigneurs qui les entourent.) 

LE BARON, à part. 
Oui, c'est ma fille qu'on admire ! 
Ah! j'en suis fier! j'en suis heureux! 
Mais je crains les regards nombreux 
Que sa beauté sur nous attire! 

ANGELA, regardant autour d'elle. 
Il n'est pas encore en ces lieux, 
Mais ne peut tarder, je suppose ! 
(Plusieurs nouveaux cavaliers entourent Aogela et l'invitent avec empresse. 

ment à danser.) 

LE BARON, â part regardant Angola. 
Ah! qu'elle n'apprenne jamais 
A quel péril, pour elle, je m'expose ! 
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(A Angela qui se rapproche de lui.) 
Que te disaient ces jeunes gens?... 

ANGELA y toariant arec embarras. 

Eh mais... 
« Que j'étais belle... que la rose 
Avait moins d'éclat et d'attraits... m 

LE BARON, Tirement. 
Ils ont raison ! 

ANGELA. 

Et puis, à la danse joyeuse 

Chacun m'invite! 

(An baron.) 

Àh ! que je suis heureuse ! 

LE BARON, la regardant arec tendresse. 
Alors, j'ai bien fait de venir? 

ANGELA. 

Oui, mon bon père! 

LE BARON, à part, aree émoUon. 

Oh ! oui ! quand je devrais, pour elle, 
Payer de tout mon sang cet instant de plaisir! 

LA MARCHESA, répondant à plusieurs seigneurs qui Tiennent de l'inter- 
roger. 
Vous demandez quelle est cette beauté nouvelle?... 
La fille de monsieur le baron Torrida 
Qui partageait, hier, l'aventure effrayante 
Eu les dangers auxquels nous exposa 
Le terrible Spada, ce brigand dilettante ! 

PEPINELLI, qui s'est approché du groupe des soigneurs. 
Que bientôt nous tiendrons, pas plus tard que ce soir! 

TOUS. 

Vraiment ! 

LE BARON, à PepinelU, en riant. 
Vraiment, mon cher! 

PEPINELLI. 

Du moins j'en ai l'espoir ! 

3. 
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LA XARCRKSA. 

Du concert voici Theare... 

(4 étmârwéa^ è Ingela.) 
Aura-t-on le plaisir 

De vous emUtmàre, ma channaaie? 

PEPINELLI, «11 baron. 

La signora chante dcae? 

LE BARON, atac orgnêiU 

Je m'en vante! 

(A part.) 
Ah! quel bonheur de Tentendre applavdirl 
(Lat dames sont assises an deaM<<«r6la» Las Baigneurs, dabont derrière 
allas. La baroa ai PapinalU sant à gauche du spectateur.) 

ANGBLA, à la nukicbaMU 

Mais que vous chanterais-je? 
(Pepinelli a pris sur un guéridon, à droite, plusieurs papiers de musique qn'il 
présenta & la marehasa, ceUansi en prend un, qu'elle montre à Angela. ) 

LA MARCHESA. 

Un morceau que voici... 
Et qu'hier, par hasard, j'ai vu chez votre père ; 
Vous le connaisseï donc, ainsi que moi, ma chère! 

PEPINELLI, Usant le tftra da morceau. (Parlé.) 

Déclaration d* amour en quatre langues différentes f 
(Riant.) Quatre F 

LA MARCHESA. 
Le titre est assez singulier. 

ASGELXf aonrianU 

Mais un duo, d'ordinaire, réclame 
Deux chanteurs! 

LA MARCHESA. 

Je consens à faire ici la dame! 

ANGEIA, gaiement. 
Et moi le cavalier. 

PEPINELLI, hê9t è la marchesa. 

Faut-il prendre mon hautbois? 
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LÀ MAACHSSAy d* aiéme. * 

Pas encore ! 

(Seène de musique : — La maMàeec |«Be le rAle d'une Franoeiie et 

Ângele celui d*ua jeune marquii.) 

LÀ MÀRCHESÀ. 

Dieu, que de inonde en ces bains de Tœplitz! 

AN6BLÀ. 

Quelle est cette Mie étrangère? 

LÀ MÀRCHESÀ. 

D'où sort ce jeune fat et quel est son pays? 

A1I«ELÀ. 

Français, jeune et mardis, mon état est de plaire ! 
Je plairai!... faisons-lui ma déclaration! 
Mais sachons, avant tout, de quelle nation 
Est l'objet enchanteur qui se tait et m'évite? 

(La loi^ant.) 
A ses beaux cheveux blonds, à son air, à ses traits, 
A cette blanche hermioe entourant ses attraits, 
Ce doit être une Moscovite? 
(Déclaration d'amour en leagne rusée; la aMvAee», qui a écouté, fait signe 

qu*elle ne eomprend pae.) 

Elle ne comprend pasl.^ Ce doit être une Anglaise? 
C'est alors, en anglais, qu'il faut que je lui plaise! 
(Déclaration d'amour sur des parolee anglaises; la marehesa fait ai§M fitfleUe 

ne eomprend pas.) 
Elle ne m'entend pas!... qoette erreur est la mienne! 
Si c'était une Italienne i 
(Déclaration d'amour sur des paroles italiennes; la marAesa, A haute TOix 

et le regardant d'un air impatienté.) 

LÀ MÀECHSSÀ. 

Que me veut ce monsieur, que je ne puis 
Et qui parle, je crois, 
Iroquois ou chinois? 

Qttoi, TCfQS padift frasçaisl 
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• LA MARCHESA. 

Oui, monsieur! 

ANGELA. 

Gomme moi! 
(A la marchett.) 
Que ne le disiez-yous? 

LA MARCHESA. 

Et pourquoi donc? 
ANGELA. 

Pourquoi? 
C'est qu'un délire extrême 
Embrase tous mes sens. 
Oui, j'aime... je vous aime! 
En français, je vous aime! 

LA MARCHESA. 

En français... 

ANGELA. 

En français! pour toujours je vous aime! 

LA MARCHESA, riant. 

Toujours ! 

ANGELA, arae chaleur. 
Toujours! 

LA MARCHESA. 

Non pas!... je m'y connais! 
Toujours!... ah! ce mot-là, monsieur, n'est pas français! 

Enseml^le, 
ANGELA. 

En français, je vous aime, etc. 

LA MARCHESA. 

Quelle folie extrême, etc. 
(On entend en dehors du salon un orchestre de bal ; tout le monde se lève 

et redescend au bord du tbéAtre.) 

LE CHOEUR. 

Beaux cavaliers, dames charmantes, etc. 

(ils sortent tous,' excepté le baron et Pepinelli.) 

\ 
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SCENE m. 

PEPINELLI, LE BARON. 

PEPINELLI. 

Elle est chaimante, votre fille, monsieur le baron. 

LE BARON. 

N'est-ce pas? 

PEPINELLI. 

Et si mon cœur... si toutes mes pensées n'étaient pas en- 
chaînés ailleurs... on serait trop heureux... de se mettre 
sur les rangs... 

LE BARON, s'inclinant d'un air railleur. 

Un gendre dans les dragons 1 ce serait trop d'honneur 
pour nous 1 

PEPINELLI. 

L'honneur serait pour moi, monsieur le baron! 

LE BARON. 

•Mais permettez, capitaine, que disiez-vous tout à l'heure... 
de ce Spada?... de l'espérance que vous aviez de le tenir 
ce soir?... 

PEPINELLI, riant. 

C'est piquant, n'est-ce pas?... et cela vous intéresse. 

LE BARON. 

Par curiosité 1 

PEPINELLI, arec mystèra. 

Et moi, par un bien autre motif. Je tiens à me signaler 
aux yeux de la marquise, et je deviendrais l'homme à la 
mode, l'homme du jour, l'adoration de toutes les dames 
romaines... si je parvenais à capturer et à détruire ce chef 
redoutable... 

LE BARON. 

Je vois qu'hier soir il vous a fait un peu peur... et que 
vous lui en gardez rancune. 
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PEPINELLI. 

Je ne dis pas non... et si je pouvais le retrouver... 

LE BARONy aree a^stèn. 

Ce n*est pas impossible... j*aî quelque idée sur le lieu de 
sa retraite... ' 

PEPINELU. 

En vérité I 

LE BARON. 

Idée que je n*ai encore eommuniquée à personne... mais 
pour vous» capitaine, et pour les beaux yeux de la marquise. . . 

PEPINELLI. 

Ce n'est pas de refus... si mon projet venait à éehouer !... 
mais en attendant j'ai mieux que cela*..] 

LE BARON. 

Mieux que cela?... 

PEPINELLI. 

Une réussite presque assurée, qui dépend de notre dis- 
crétion! Apprenez... vous allez vous récrier... traiter cela 
d'invraisemblable et d'impossible... apprenez que, ce soir 
même... il doit venir... ici... à ce bal... 

LE BARONy TiTMiMt. 

A ce bal 1... 

PEPINELLI. 

Silence I... 

LE BAROTf. 

Et comment le savez-voust 

PEPINELLI. 

Grâce à une idée de moil... une récompense de six mille 
écus romains avait été affichée et promise à celui qui livre- 
rait Spada le bandit. Et aujourd'hui j'ai reçu, vers le milieu 
de la journée, l'avis suivant, d'un des siens, nommé 
Gianetti... 
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LE BARON. 

Gianetti... 

PEPINELLI, tirant un p«pier de sa poeh«. 

Il ignore dans quel bot et dans quelle intention... mais il 
est sûr que leur chef a eommandé sa voiture et choisi ses 
compagnons les plus intrépides pour l'accompagner ce soir, 
incognito, au bal du gouverneur... où il y a, sans doute, vu 
la quantité des diamants^ quelque bon coup à faire... C*est 
d'une témérité... 

LE BARON, dutU 

Et VOUS croyez à cela?... 

F:EPINELLI, loi remettant la lettre. 

Voyez plutôt I voyez I II est capable de tout. 

LE BARON, lisant la lettre. 

Excepté d'une sottise... et c'en serait une de venir ainsi 
se livrer lui-même... en vos mains... 

PEPINELLI. 

C'est bien ce que je me suis dit!... maïs j'ai toujours 
prévenu le gouverneur... qui prend en ce moment les me- 
sures nécessaires... pour que Spada ne puisse plus sortir 
de ces salons... s'il a l'audace d'y mettre le pied! 

LE BARON. 

Et ces mesures?... 

PEPINELLI. 

Je ne les connais pas!... puisque le gouverneur est de- 
puis plusieurs heures renfermé dans son cabinet... Mais 
voici toutes ces dames. 
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SCENE IV. 

Les mêmes; Là MARGHESA, ANGëLA, Danseurs et 

Danseuses. 



LE BARON, à Angela. 

Est-ce que la contredanse est déjà finie?... 

LA MARCHESA. 

Non pas... mais voici bien un autre événement... le bruit 
s*était tout à coup répandu dans le bal que Spada avait osé 
pénétrer en ce palais... 

ANGELA, an baron. 

Est-ce audacieux, mon père !.,. 

LE BARON, froideaaant. 

Oui, mon enfant!... 

LA MARCHESA. 

J'ai couru alors chez mon oncle. Son valet de chambre 
m'a appris qu'un homme, enveloppé d'un manteau et dont 
les manières paraissaient fort étranges, s'était, en descen- 
dant de voiture, dirigé non vers la salle de bal... mais vers 
l'appartement du gouverneur. Nos gens, qui avaient déjà 
le mot, se sont jetés sur lui... et Tout conduit devant mon 
oncle, qui l'interroge en ce moment... 

PEPINELLI, au baron. 

Eh bien!... que vous disais-je?... 

LE BARON. 

Je commence à croire que décidément il est ici I 

PLUSIEURS DAMES. 

Ah! que je voudrais le voir... 

LA MARCHESA. 

Et moi donc?... j'en mourais d'envie!... ( Avec contentement.) 
Aussi je Fai vu ! 
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TOUTES LES DAMES. 

Est-il possible!... 

LA MARCHESA. 

Et voilà le plus épouvantable... je n*en puis revenir 
encore... 

TOUTES LES DAMES. 

Parlez !... parlez!... 

PEPINELLI, lui offrant un flacon de sels. 

Eh! oui, signora, parlez donc !... 

LA MARCHESA. 

Sous prétexte de l'avertir que le bal était commencé, je 
me suis élancée intrépidement près du gouverneur... qui, 
d'une voix terrible, s'est écrié : « J'ai défendu que per- 
sonne entrât dans mon cabinet; sortez, ma nièce, sortez... 
je vous rejoins dans Tinstant... » et, par un procédé dont 
les oncles seuls sont capables, la porte s'était déjà refermée 
sur moi... mais d'un œil rapide... j'avais eu le temps de 
voir... 

TOUTES. 

Eh bien?... 

PEPINELLI. 

Eh bien ! Spada ? 

LA MARCHESA, à PepinelU et an baron. 

Ah! voilà, messieurs... (a Angeia.) voilà, ma chère, ce 
que vous ne croirez jamais... ce beau... cet élégant cavalier 
que nous avons rencontré hier... chez M. le baron de Tor- 
rida, votre père... 

ANGELA, tremblante. 

Ah! mon Dieu... achevez? 

LA MARCHESA. 

C'était lui... 

ANGELA, pousse un cri étouffé et se jette dans les bras de son père. 
Ahl 
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LE BARON| Mirail M liUo eoafere son cœur. 
Tais-toi I tais-toi, ma chère ! 

ANGELA, à éMil-ToU et arec force. 
Ah 1 je ne Taime plasi rassurex-yoaSy mon pèrel 
Je sens à mon amour succéder le mépris ! 

LE BARON, à part, avaa dovleor. 
Le mépris!... le mépris... 

(Caehaiit a« tAte entra sas mains.) 
Malheureux que je suis? 

Ememkle. 

LE BARON, à part. 

Ahl que toujours ma fille ignora 
Et mon destin et mon malheur ! 
Sinon, ce père qu'elle adore 
Deviendrait un objet d'horreur f 

AN6ELA. 

Ah ! qu'à jamais le monde ignore 
Ma honte, ainsi que ma douleur ! 
C'est à celui seul que j'honore 
Que doit appartenir mon cœur! 

LA MARGHESA, PEPINELLI et LE CHOEUR. 
Je n'en puis reyënir encore! 
Quoi! dans ces lieux, ahl quelle horreur! 
Ce bandit qv» chacun abhorre 
Est venu jeter la terreur ! 

SCÈNE V. 
Les mêmes; puis LE GOUVERNEUR et FEDERICL 

LA MARGHESA, remontant le théâtre, et regardant Tara le fond. 
Le Toici ! c'est bien lui.l 

TOUTES LES DAMES. 

D'avance, je frissonne l 
(Paraît le goaTemeuf, donnant le braa è Federid.) 
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TOUS, â TOix bMM. 

Mais quel étrange éyéneraent I 
Quoi ! le gouverneur, en personne, 
Donnant le bras à ce brigand l 

LE GOUVERNEUR, s'aTancant an milimi du ik«étre. 
Venez tous prendre part au bonheur qui m'enchante, 
Et permettez, messieurs, qu'ici je vous présente 
Ce noble cavalier!... 

TOUS. 

Grand Dieu I 

LE GOUVERNEUR. 

Qui, depuis son enfance» absent de l'Italie, 
Revoit enfin ses parents, sa patrie I 
Federici, mon neveu! 

TOUS. 

Son neveu I 

LA MARCHESA. 

Que j'avais méconnu!... que j'avais offensé! 
(Courant à lui.) >. 

Lui! mon cousin!... mon noble fiancé! 

LE BARON et ANGELA. 

Son fiancé I... 

PEPINELLI, arec colère. 
Qu'exprès Satan vient ramener 
(Montrant la marcbeea.) 
Pour l'épouser et me faire damner! 

Ensemble, 

LE BARON. 

Désormais, plus de clémence! 
Qu'ils redoutent ma vcngeanM, 
Ils étaient en ma puissance. 
Et je les épargnai tous! 
Trahison et perfidie! 
Par lui ma fille est trahie, 
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Et c'est trop peu de sa vie 
Pour apaiser mon courroux! 

PEPINELLI. 

Au-deyant de la vengeance 
Mon cœur irrité s*élance ! 
Après trois ans de constance, 
IL deviendrait son époux ! 
comble de perfidie ! 
Elle me serait ravie ! 
Qu'elle craigne la furie 
De ce cœur lier et jaloux ! 

LE GOUVERNEUR, LA MARCHES A et LE CHOEUR, regardant Federici. 
Après une longue absence. 
Bientôt, j*en ai l'espérance, 
Une brillante alliance 
Le retiendra parmi nous! 
Oui, que désormais sa vie 
S'écoule dans sa patrie! 
Que d'une femme chérie 
Il devienne ici l'époux ! 

ANGELA. 

Plus d'amour, plus d'espérance! 
Lorsque, dans ma confiance, 
Je croyais à sa constance, 
D'une autre il devient l'époux! 
comble de perfidie! 
Ah ! c'en est fait de ma vie, ' 
Qui, par le malheur flétrie, 
Se brise, hélas ! sous ses coups ! 

FEDERICI. 

beaux rêves d'espérance ! 
En l'amour j'ai confiance ! 
Je romprai cette alliance 
Pour former un nœud plus doux ! 

(Regardant Angela.) 
Oui, que désormais ma vie 
A la sienne soit unie... 
Et qu'ici sa voix chérie 
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Me nommo enfin son époux ! 

(S'approohant à'Angela, qu'il saine.) 
Oserals-jo implorer Thonneur 
De la prochaine contredanse? 

ANGELA, froidement. 
L'on vient de m'enga^er, monsieur. 

FEDERICI. 

Ah! quel malheur! 
Mais j'y mettrai de la persévérance! 
Et la suivante... 

ANGELA, de même. 
Je ne peux ! 
Je suis fatiguée, et je veux 
Me retirer de bonne heure! 

(Au baron, qui est près d'elle.) 
• Oui, mon père, 

Partons, je vous en prie!... 

LE BARON, TÎTement. 

Ah I de grand cœnr, ma chère ! 

ANGELA. 

Dans ce bal, tout me blesse et tout m'est odieux ! 

Ensemble. 

LE BARON. 
Désormais, plus de clémence, etc. 

PEPINELLI. 

Âu-devant de la vengeance, etc. 

LE GOUVERNEUR, LA MARCHESA ot LE CHCEUR. 

Après une longue absence, etc. 

ANGELA. 

Plus d'amour, plus d'espérance, etc. 

FEDERICI. 

beaux rêves d'espérance! etc. 
(a la fin de cet ensemble, le gonremeur rient prendre Federiei, qu'il 
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conduit près de la mareheM. Call»«i l«l fait dgia de s'agseoir à edté 
d'elle. Federici oMIt, en jetaai d« tenpe es t eM f 4es regards da cAté 
d'Angela, qui ne fait plus attention à lui, «t s'ataled près d'un groupe 
d'antres dames.) 

LE BARON, a'approchant de Pepiaelli. 

Voudriez- VOUS, monsieur le capitaine, vous qui êtes 
presque de la maison, avoir la bonté de faire demander ma 
voiture et mes gens? 

PEPINELLI. 

Déjà!... moi qui voulais causer avec vous de votre pro- 
position de tout à rheure, car je commence à craindre que 
Spada ne nous échappe encore 1 



LE BARON, froidement. 



C'est probable 1 



PEPINELLI, avM 



t. 



Et je tiens plus que jamais (la marquise épousant le 
comte Federici) à me ûire regretter d'elle par quelque 
action d'éclat, par quelque gloire... 

LE BARON. 

Je comprends!... (a demi-roix.) Écoutez donc... demain, 
au point du jour, comme qui dirait, en sortant de ce bal, 
trouvez-vous dans la forêt, au val de VAcqua verde^ je m'y 
trouverai de mon côté... 

Et vous me répondez da sacoès.., vous me répondez de 
Spada ? 

LE BARON. 

Gomme de moi... 

PEPINBUI, 

Sans danger?... 

LG BARON. 

Sajis daziger. 
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PBPINSLLt. 

J'amènerai toujours une vingtaine de dragons î 

LB BARON. 

Ce sera encore mieux 1 Amenez aussi le gouverneur et le 
comte Federici... j'y tiens beaucoup! 

PBPII>nBLLIy A part. 

Et moi, je n'y tiens pas !... j'aurai seul tout l'honneur! 
(Haut.) A demain, donc... et, dans ma reconnaissance, que 
ferais-je pour vous? 

LE BARON, sottriant. 

Je vous l'ai dit, faire avancer promptement ma vmture... 

PBPINELLI. 

Vous attendrez peut-être un peu... car il y a une file 
immense... et un monde, une armée de laquais... Je vais 
toujours demander les vôtres... les gens du baron de Tor- 
rida, et les &ire entrer là... où il n'y a personne... un petit 
vestibule (Montrant la porte à gaocho.) qui a unc sortie particu- 
lière... 

LE BARON. 

Par laquelle nous pourrons, ma fille et moi, disparaître 
incognito. 

(Pepinelli s'éloigne.) 

LE 60UVEBNBUR, qn! a entenda ee« dernière note, e'eat approché dn 

¥aroa et lai dit : 

Disparaître, monsieur le baron!... est-ce que vous son- 
geriez déjà à nous quitter?... 

LB BARON. 

Oui, monseigneur!... 

LE "GOUVERNEUR. 

J'espère que vous n'en ferez rien... ou que, du moins, 
vous nous donnerez encore quelques instants... (a demî-roix.) 
je vais vous dire pourquoi... Vous savez, ce terrible Marco 



60 OPéRAS-GOUIQUES 

Spada, qui, hier soir, dans votre château, nous a donné une 
si vive alerte... 

LE BARON, floariant. 

Vous Tattendez à votre bal... le capitaine vient de me le 
confier. 

LE GOUVERNEUR, à demi-TOix. 

C'est la vérité... le difficile, au milieu de cette foule, était 
de le reconnaître... 

LE BARON. 

Car je crois me rappeler que vous ne l'avez jamais vu ! 

LE GOUVERNEUR, de même. 

C*est vrai!... mais il va nous arriver quelqu'un qui le 
connaît très-bien. 

LE BARON, riont. 

Ah! bah!... 

LE GOUVERNEUR. 

Marco Spada avait fait dernièrement prisonniers deux 
révérends franciscains, dont l'un, qui s'est échappé, a juré 
de délivrer son frère. 

LE BARON. 

Vraiment ! 

LE GOUVERNEUR. 

Il viendra ce soir au milieu de cette noble et riche société... 
et présentant successivement sa bourse à tous ceux qui se 
trouveront dans ces nombreux salons... il faudra bien... 

LE BARON. 

Je comprends... 

LE GOUVERNEUR. 

Qu'il reconnaisse Spada... 

LE BARON. 

S'il y est!... 

LE GOUVERNEUR. 

C'est la question... et dans ce cas-là, baron... je veux que 
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VOUS soyez là... pourjouir de l'effet. .. du coup de théâtre... 
comme vous le disiez. 

LE BARON. 

Je vous remercie, monseigneur... (Montrant Angeia, qui se 
lève et Tient à eux.) mais ma .fille voudrait se retirer. 

LE GOUVERNEUR. 

Nous la gardons en otage... une demi-heure encore... 
(Remontant le théâtre.) Aussi bien, voici le frère Borromeo. 

(Le baron lait un geste de terreur, et se rapproche d'Ângela.) 



SCENE VI. 

Les MÊMES ;1<'RA-B0RR0ME0, franciscain (habit blanc). II parait 
à la porte du fond, tenant sa bourse de quêteur à la main. Le gou. 
Temeur ya au-devant de lui. La marchesa, Angela» deux groupes de 
dames et de seigneurs sont assis à droite du théâtre ; à gaucho, un 
groupe de jeunes filles assises, deux groupes de seigneurs debout. Le 
père Borromeo passe d'abord entre les deux groupes assis è droite, et 
le baron se place d'un air indifférent parmi les seigneurs qui sont 
debout, à gauche, éritant les regards du franciscain. 

FRA-BORROMEO, debout entre les deux groupes de droite, présentant sa 
bourse aux seigneurs et dames, qu'il regarde. 

COUPLETS. 

Premier couplet. 

Qua de riches parures I 
Que d'or ! que de guipures ! 
Et combien nos couvents. 
Hélas! sont indigents! 
Enrichissez nos quêtes 
Par vos bals et vos fôtes... 
Dieu les pardonnera! 
(S'adressant à voix basse au gouverneur, qui est toujours à côté de lui.) 
Ce n'est pas encor ça... 

IV. ^ XVI. 4 
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Je «e le tm jns Ht 

(A. Toîx haute et tendant m bwnt.) 
Écoutez mes prières. 
Donnez^ donnez, mes frères, 
Bonnez poftr «©• bons pères. 
Le ciel vwis le reodra! 

<Le franciscain, qui était k Mte «t è q« tort le monde vient de donner, 
remonte le théâtre entassant par devant les coupes de seigneai-s qui «ont 
au fond. Pendaat ce temps le Iwron a trarersé la derant du théâtre, en 
tournant le dos au frère Borromeo qui est en ce moment au fond. Il Ta 
sortir par les salons à droite, mais la marchesa qui se troure yis-à-Tis de 
lui, l'arrête en souriant, le force à s'asaeoir près d'elle, et à regarder les 
feuillets d'un album, qu'elle fient de prend» sur le guéridon à droite.) 

Deuxième couplet. 

(Fra-Borromeo, s'adressent aux jeûnai filles asnses à gauche.) 
A VOIT ces perles fines, 
Ces étoffe* dhrines, 
le me smivieikfi quliéias! 
Nés oomvBtttt «'es ont ^si 
Doimez, jeunes fillettes, 
Donaez j^ur tos toilettes.*. 
Dieu TOUS les permettra] 
(Se retournant, à Toix basse, vers le gouyerneur, qui le suit toujours.) 
Ce n'est pas encor ça, 
le ne le ^ms pas là!... 

(A vûkt^ àa«ta. •• m t a wM n t f«w iea «eifpneurs.) 
Écoutez mes prières, etc. 
(La marchesa. à qui un domestique en gmaàt livrée est Tenu parler ù l'oreUle, 
se lève du milieu du groupe de droite, et passant au milieu du théâtre, dit 
à haute Toix : ) 

LÀ HÂRCHESÂ. 
Le souper, mesdames! (eUc se retourne vers le groupe de dames, 
è droite, près desquelles se tient le baron pâla et agité-) Eh bien! ne 

m'entendez-vous pas, messieurs, la nuin aux dames ! 

(Le baron fait un geste de joie, ofire vÎTesnent m inmin à la marchesa qui 
r accepte en souriant, et sort avec «Ha par la porte du foni, en tournant ainsi 
le 4oaè Vra-Barromeo, qui s'approehatt 4e lai. Les autres jeunes gens et 
dames suivent ce mouvement et quittent sncoessivement le théâtre.) ^ 
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LE GOUYERlffiRm, i Fra-Borromeo. 

Yenes, m&a pèiv, et aTtiit le sovper, pareiMiroiis les 

ÇÊtanmmi Wkm-Wmmmiw par «n mIib, * êtmkgjj^ 

41 
LE CHCBUll. 

Beaux cayaliers! dames charmantes^, etc. 
(Ili forcent tous par la porte & dMîte. Aagela, qui étnt mtée me des 
deraiëres, se dirige Ters la porit ém find. Elle 7 trouTe Federici, qui se- 
place deTuat die et yeiap4dn» de peMev^ 



SCENE VIL 
FEDERICT, ANGELA. 



Vous ne me Mrez pës si», An|fela, rfms me derez ane^ 
explication. 

ANGELA. 

Aucune!... laissez-moi, nonaiear, votre fiancée s*étonne- 
rait avec rakon de \iÂre abseoee* 

FEMUICi. 

Ma fiancée... 

ANGELA. 

La marquise de Sampietri, votre cousine... à qui tous les 
hommages, tous les corors appartiennent. 



Bzeepté le raiefi. Depuis m aa, mon oneie ayah arrangé 
cette alliance, que je n'avais point repoussée, j'en coBviens... 
je ne vous connaissais pas alors ! mais aujourd'hui, dès mon 
arrivée, et ne voulant tromper personne, j'ai couru chez le- 
gouverneur... M avouer mon amour... 

ANGELA. 

Est-il possible!... 
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fbderigi. 
La douleur qu'il en éprouve ne le rend point injuste sur 
Vous et sur votre mérite, il me demande seulement, pour 
moi, quelques jours de réflexion; pour lui, le temps de pré- 
^ parer la marquise à une nouvelle qui, au milieu des triom- 
phes qui Tentourent, doit blesser son amour-propre... plus 
que tout autre sentiment... . 

ANGELA. 

Ah ! que j'étais coupable, moi qui vous accusais... 

FEDERIGI. 

Et qui vouliez me fuir... 

ANGELA. 

Je reste... je reste... je vous le jure! 

FEDERIGI. 

Et cette contredanse qiïe j'implorais en vain... 

ANGELA. 

A vous... à vous seul... 

FEDERIGI. 

Et moi je ne danserai qu'avec vous... venez I... 

ANGELA, apercerant le baron. 

Mon père... 

SCÈNE vm. 

Les mêmes; LE BARON, sortant du vestibule, & gauche, arec 
GERONIO, un de ses gens, pendant que rorchestre se fait entendre 
au loin. 

LE BARON, à Geronio. 

Bien... et puisque vous êtes là tous les quatre... attendez 

mes ordres... (Geronio rentre dans le vestibule, à gauche. — S'adres- 
sent à Angola.) Allons, ma fille... hâtons-nous!... notre voi- 
ture et nos gens sont prêts, partons ! 
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ANGELA. 

Ah! pas encore, je vous en supplie. 

LE BARON. 

C'est toi qui voulais l'éloigner à l'instant môme... 

ANGELA. 

Je ne le veux plus! 

LE BARON. 

Ce bal te paraissait... si odieux et si triste... 

ANGELA. 

Il me parait délicieux maintenant... Pardon... mon père... 
mais vous qui cédez à tous mes caprices... accordez>moi 
encore celui-là!... 

LE BARON. 

C'est impossible!... 

ANGELA. 

Et pourquoi?... 

LE BARON, à demi-voix. 

La présence seule de M. le comte devrait te le dire... 
viens ! 

ANGELA. 

Ah ! c'est que vous ignorez ce qui se passe, et vous ne 
savez pas comme moi... 

LE BARON. 

Je sais que nous devons partir... 

ANGELA. 

Nous pouvons rester... car il n'épouse point la marquise. 

FEDERICI. 

Monsieur le baron, vous connaissez maintenant mon rang, 
ma famille et ma fortune. J'ai l'honneur de vous demander 
la main de la signera, votre fille... 

ANGELA. 

Vous l'entendez?... (Bas, ù son pèie.) J'en mourrai de joie! 

4. 
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LE BARON» A part. 

£t moi de crainte... et de dése^oûr... (Baat.) Je ne le 
puis, monsieur... je ne le pois... 

ASQXLk «t FBDBBIGI. 

£t pour quelles raisons?... 

LE BARON. 

Je les expliquerai à mafiUe*.. c'est pour cela, monsieur, 
que je désire être seul avec elle.«. 



Ces raisons.*» quelles qu'eUe» puisaeBt être... ne tiendront 
pRgy j'en BQtt certaist eoatre mes prières.*, et celle» de 1r 
signera. 

LE BAROMy attc iapatienee. 

Enfin, monsieur... 

FROHUa. 

J'obéis, monsieur le baron, je me retire... mais j'aime à 
croire que vous ne quitterez p^ le bai sans me permettre 
d'espérer une réponse plus favorable. 

(n f retire par rappartflOMBt â droite.) 

SCÈNE IX. 
LE BARON, ANGELA. 

ANGELA, le regardant arec doolenr. 

Qu'est-^e que cela signifie, mon Dieu? 

LE BARON. 

Qu'il faut me suivre à f instant f 

ANGELA. 

Mais partir ainsi... sans motifs... c*est rompre.*, à jamais.** 

LEBAlum. 

N'importe l..« viens !..« 
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ANGELA^ mm ■— lîirion. 

Je dû!» dbéîr à t«» Qsdrest bmmi ptee* et ks ns^eeUr^ 
quels qu'ils soient... mais daijpnezda moins m*en expliquer 
les causes... 

LE BARON. 

Je ne le puisl... 

ANGELA. 

Et poftrqnoî?.., 

LE BARON. 

Je ne le puis, te dît je U. mam â aotts tardons un ins- 
tant... je sus pcidaL*» 

ANGELA, pOMtot vu «f. 

Ahl jepttn... 

LE BARON, fraidwiient. 

Non, reste... il n*est plus temps! 

SCÈNE X. 

PEPINELLI, FRA-BORROMEO, aortaot d«t mIodi, à gaache^ 
an fond, LE BARON et ANGELA, à droite, mr le derant da 
' théâtre. 

PSFINKLIiI, âtt ftfclacani. 

La qnéte est snperbe... 

FRA-BORROMEO. 

La bourse du frère quêteur est déjà pleine... et je ne me 
suis pas encore adressé à tout le monde, il s'en faut. 

PEPINELLI. 

Vous pouvez alors vous reposer quelques instants... la 
marquise me charge de vous dire qu'elle vous réserve une 
place à côté d^elle... 

FRA-BORROMEO, faisant on pat pour lortîr. 
Je Ten remercie!... (AperceTaot de loin le beeon, qni loi tonme 

le dot.) Quel est ce seigneur? 
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PBPINBLU. 

Le baron de Torrida, un seigneur riche à millions. 

FRA-BORROMEO. 

Il ne me semble pas lui avoir encore présenté ma petite 
requête... 

PEPINELLI. 

Hâtez-vous alors... car il va partir... sa voiture est en 
bas... 

FRA-BORROMEO, à PepineUi. 

Très-bien... mon frère... veuillez dire à la marquise que 
je vais me rendre auprès d'elle... 

(PepiDelli sort par la porte du fond et Fra-Borromeo descend le théâtre, 

s'ayaoçant vers le baron.) 

SCÈNE XI. 

FRA-BORROMEO, à gauche du .pecUteur. LE BARON, 

ANGELA. 

ANGELA, bas, à son père, qui tressaille. 
Qu'avez -vous donc?... d'où vient ce trouble? 

LE BARON, à Toix-basse. 

Laisse-moi ! 

ANGELA, le regardant. 
Vous m'effrayez... 

LE BARON, de même. 
Va-t'en! 

ANGELA. 

Je reste... je le doil 
(Pendant ce temps Fra-Borromeo est descendu en saluant le baron.) 

FRA-BORROMEO, reprenant le motif de Tair de la quête. 
Ecoutez ma prière, 
Donnez, donnez, mon frère! 
(Tendant sa bourse pendant que le baron fouille dans sa poche.) 



MARCO SPADA 69 



Le ciel vous le rendra... 
(Il lève les yeux.) 
Grand Dieu, Spada! Spada!... c'est bien lui... le voilà! 
(Augela pousse un cri perçant et tombe évanouie sur un fauteuil, à droite.) 

LE BARON, tirant an pistolet de sa poche et menaçant Fra-Borromeo. 

Pas un cri, pas un geste I... ou tu meurs k l'instant! 
(Le faisant reculer d'un pas à cliaquo phrase.) 
Oui, c'est moi qui naguère épargnai votre sang, 
Et vous venez d'immoler mon enfant... 

FRÀ-BORROUEO. 

Que la pitié vous gagne! 

LE BARON, le faisant toujours reculer vers la porte à gauche et appelant. 

A moi!... 
Geronio et trois domestiques sortent de la porte à gauche. Sur un geste du 
baron, ils s'emparent de Fra-Borromeo et l'entraînent.) 
Partez!... à la montagne! 

SCÈNE XII. 

LE BARON, s'approdiant d'ANGELA* qui est toujours éranonie sur 

le faateoil, à droite. 

AIR. 

Grâce et pitié, ma fille bien-aiméel... 

Reviens au jour! reviens à toi! 
Ou que plutôt ta paupière fermée 

Ne se rouvre jamais sur moi! 

Ah! tu sais enfin ma misère! 

Et tu connais tout maintenant, 

» 

Tout, jusqu'à la honte d'un père 

Qui rougit près de son enfant! 
Grâce et pitié, ma fille bicn-aimée!... 

Reviens au jour ! reviens à toi ! 
Ou que plutôt ta paupière fermée 

Ne se rouvre jamais sur moi ! 

ANGELA, revenant à elle. 
Où siiis-jc?... 
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( Elle regarde antosr d'elle, npaifrit 1» hmm qiA ki lefardc d'nn air sttp>> 
pliant», elle pousse un cri et se jette dans aet ktas.) 

Moa pèret 

LE BAROPfy rapidement et à rdx liasse. 

Éeoate^moi, rien n'est encorperdnl 
Mon nosBr qui fait te hoate. Ml eneor» îmobov l 
Demain, et loin de toi, cachant ma éwtinée^ 

Je partirai! mais toi ta resteras I 
Tu resteras, ma fille, et vicfae et loftiinée^ 
Je ne te verrai plus, mais tu l'épouseras ! 
(Se retournant TiYement.) 

C'est lui ! 

SCÈNE xm. 

LE BARON, ANGELA, FEDERICI. 

^ TRIO. 

FEDERICI» «a Wron. 
Je Tiens, incertain et tremblant, 
Mais plein d'e^oir eiictAr, ebereber vatra répoase* 

LE BARON, rogaffdani Aafala arec émotion. 
De ma fille, à présent, monsieur, elle dépend! 
(Atcg intention.) 

D'elle seule L*. qu'elle franonce ! 

VBDiBRiCly avec joie* 
Est'il possible! 

LE BAiaN. 

Et Ivi cédant mes droits^ 
Je jure d'approuver et cottfinaeff son ciioixl 

EntemèU» 
AKOBLA. 

Entre mon épcMK et mon père, 

M'obliger, hélas! à cfaoishrl 
Ah! ma douleur est trop amëre. 
Plutôt, mon Dieu l plutôt mourir l 

9 
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LE MÂROV. 

Hélas ! loin d'un coupable fère. 
Je le comprends, eUe é^H fûrl 

(Montrant Federim.) 
C'est lui ! c*esl ]m qa'«tls ffélëre. 
Et moi, je n'ai ptas fn'â m»mrkrl 



FEDB&ia. 

C'est d'elle seale« ô fort prospère, 
Que dépend tout notre avenir! 
En sa réponse, moi, j'espère, 
Mon cœur tressaille de plaisir! 

ÀNGBCA^ è ti&àmUA^ 
Devant IMeu, t'aiMre rapréme. 

Qui nous voit et nou5 ju|;e tous] 
J'en fais serment... oui, je vous aime, 
Et ne puis jamais être à vous! 



LE BARON. 

mon Dieu! que dit-elle? 
surprise nouvelle ! 
A la voix pateradle 
Immolant son bonheur. 
Elle fuit et délaisse 
L'objet de sa tendresse, 
Et choisit la iiétresse. 
L'opprobre et le malbeur ! 

FEDER1GI. 

Âh! grand Dieu, <pie dit-«lle? 
Insensée et cruelle, 
A l'amour infidèle 
Et déchirant mon cœur. 
Elle rompt la promesse 
Qui faisait mon ivresse. 
Hélas! et ne me laisse 
Que ïage et que douleur! 
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ANGELA. 
contrainte mortelle! 
A l'amour infidèle. 
Et malgré moi cruelle, 
Je dois briser son cœur ! 
Adieu, réyes d'ivresse! 
Je dois fuir sa tendresse, 
Et choisir la détresse, 
L'opprobre et le malheur ! 

ANGELA, âFederici. 
Oubliez-moi, l'honneur l'ordonne, 
Et d'une autre soyez l'époux! 
Loin de moi, qu'une autre vous donne 
L'amour que je garde pour vous I 

FEDERICI, avec déBespoir. 
Pourquoi?... pourquoi?... parlez, je vous en prie 

ANGELA. 

Ah! pour le tourinent de ma vie. 
Je ne puis vous le dire, hélas ! 

FEDERICI, arec colère. 
Pourquoi?... pourquoi?... 

ANGELA. 

Ne le demandez pas! 

EHsemifle, 

LE BARON, avec transport. 
C'est ma fille! c'est elle! 
Qui me reste fidèle ! 
A la voix paternelle 
Immolant son bonheur, 
Elle fuit et délaisse 
L'objet de sa tendresse. 
Et choisit la détresse. 
L'opprobre et le malheur! 

FEDERIGI, ayec colère. 
Insensée et cruelle. 



J 
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A Tamour Infidèle, 
Une flamme nouvelle 
A séduit votre cœur! 

(La regardant, et à part.) 
Elle rompt sa promesse 
El dans^moa cœur ne. laisse, 
Au lieu de ma tendresse, 
Que vengeance et fureur I 

ANGELA. 

contrainte cruelle, 
A Tamour infidèle, 
Et malgré moi cruelle, 
Je dois briser son cœur ! 
Adieu, rêves d'ivresse ! 
Je dois fuir sa tendresse, ' 
Et choisir la détresse. 
L'opprobre et le malheur! 



SCENE XIV. 
ANGELA, LE BARON, LE GOUVERNEUR, PEPINELLI 

et PLUSIEURS SEIGNEURS, entrant par le fond, FEDERIGL 



PEPINELLI, entrant en causant avec le gonTerneur. 
Et le révérend franciscain, 
Qu'à table on attendait en. vain. 
Où donc est-il? 

LE BARON, froidement. 

Après avoir pieusement . . 
Reçu notre modeste offrande, 
Il est parti!... tant. sa hâte était grande 
De retourner ai son couvent! 

LE GOUVERNEUR, au baron. 
Parti? sans avoir rien découvert!... 
Scribe. — Œuvres complètes. IV»» Série. — le^e Voi. — 5 
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LE BARON* 

Oui, yraiment. 



C'était sûr!... 



SCENE XV. 

FINALE. 

Les mêmes; LA MARCHESA, les aatrei Seigneurs et 

Dames qui font entrés peu à pa« pendant la aeëne précédente. 

FEDERICI) apercerant la marcheaa et s'efforcant de prendre an air gai. 

Ah! yoici ma charmante cousine. 
(S*adres8ant à Toiz haute aa goaTernear et arec émotion.} 

Avec elle votre dessein, 
Mon oncle, dès longtemps, fut d'unir mon destin ! 

LE GOUVERNEUR, à Federici. 
Que veux-tu dire?... 

LA MARGHBSA, 

Oh! moi, je le devine! 

FEDERICI. 

Je veux, en sa présence et devant nos amis, 
Réclan^er le bonheur que vous m'avez promis I 

LA MARCHESA, stm joie. 

Quoi, mon cousin... 

PEPINELLI, arec désespoir. 
Ah! grands dieux! 
LE GOUVERNBOR, baa« à Federici. 

Qae dis-tu? 

FEDERIGI, regardant Angola. 

Cet hymen fait ma joie... et j'y suis résolu!... 

(Montrant la marchesa.) 
Elle est ma fiancée et je veux, dès demain. 
Recevoir d'une épouse et le cœur et la main! 
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Ensemble, 

FEDERICI. 

Je yeux, dans ma rage, 
Que I^ymen m'engage, 
Pour venger l'outrage 
Fait à mes amours! 

(Regardant Angela.) 
Maîtresse hautaine. 
Orgueilleuse et vaine. 
Je brise ma chaîne, 
Adieu pour toujours ! 

PEPINELLI, à part. 

Fatal mariage, 
Bout mon cœur enrage ! 
Ah! vengeons Toutrage 
Fait à, mes amours! 

(Regardant la inarchesa.) 
Maîtresse hautaine, 
Inconstante et vaine, 
Je brise ma chaîne, 
Adieu pour toujours! 

LE GOUVERNEUR. 

J*ai craint d*un orage 
Le sombre présage. 
Mais après l'orage 
Viennent les beaux Jours ! 
Ma crainte était vaine, 
L*amour le ramène 
Et l'hymen Tenchalnd 
Enfin pour toujours ! 

lA MARCHESA. 
De ce mariage 
J'avsiis le présage, 
Car après l'orage 
Viennent les beaux jours ! 
A mes pieds, sans peine. 
Un regard l'amène 
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Et l'hymen renchaine 
A moi pour toujours ! 

LE CHOEUR. 

Brillant mariage, ^ 
Fortuné présage, 
L*amour au jeune âge 
Promet des beaux jours î 

(Montrant Federici.) 
La beauté, sans peine, 
Le séduit, Tentrainc, 
Et rhynien l'enchaine 
Enfin pour toujours! 

ANGELA. 

Perfide et volage. 
C'est moi qui l'outrage, 
C'est moi qui l'engage 
En d'autres amours! 
Et, doublant ma peine, 
L'hymen qui l'enchaîne 
Loin de lui m'entraine! 
Adieu pour toujours I 

LE BARON, regardant Angela. 
noble courage I 
(Regardant Federici.) 

Fatal mariage, 

(Regardant Angela.) 
Qui de son jeune âge 
Flétrit les beaux jours ! 
Mais, l^risant sa chaîne, 
Dieu, qvii voit ma peine. 
Vers moi la ramène... 
A moi- pour toujours! 

ANGELA, aa baron. 
Partons, je vous suis, mon père I 
Le reste ne m'est plus rien ! 
A vous seul ma vie entière, 
Votre sort sera le mieni ^ 
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Ensemble, 
FEDERICI. 

Je veux, dans ma rage, etc. 

PEPINELLI. 

Fatal mariage, etc. 

LE GOUVERNEUR. 

J'ai craint d'un orage, etc. 

LA MARCHES A. 
De ce mariage, etc. 

ANGELA. 

Perfide et volage, etc. 

LE BAROX. 

noble courage! etc. 

LE CHOEUR. 

Brillant mariage,- etc. 

(Fed«rici donne la main à la marchesa. Angela, pâle et tremblante, s*appaie 
sur son pire, qui l'entralno et sort par le fond.) 





ACTE TROISIEME 



Un site sauvage. — Au fond, h montagne, et h Thorizon une route qui la tra- 
verse en serpentant; à droite, une chapelle qui s'élère sur des rochers; 
à gauche, l'entrée d*une grotte. Au milieu de la forêt, et parmi les rochers, 
différents groupes de bandits se sont formés. Ils viennent de se partager 
le butin de la veille ; ils sont assis, boivent et mangent ; à cdté d^enx sont 
leurs carabines; au fond du théâtre, plusieurs femmes ont allumé un grand 
feu devant leqnel elles apprêtent le repas ; d'autres restent debout pour 
servir leurs maris ou leurs frères. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

Lë baron dans le même costume qu'an second acte, assis à gauche, 
près d'un quartier de rocher et rêvant; à droite, GrERONIOi son 
lieutenant, et un groupe de BRIGANDS. D'antfM assis au milieu du 
théâtre. Hommes et femmes, en costumes rqmains et napolitains. 

Puis ANGELA, et plus tard GIANETTI. 

LE CHOEUR. 

De ces rochers, de ces forêts, 
Rois par Taudace et nos mousquets, 
Partageons tout, gloire et bon yin, 
Et les périls et le butin! 

(Trinquant ensemble.) 
Et buvons aux dragons romains 
Qui doivent tomber sous nos mains! 
(Ils se lèvent, s'avancent avec le baron au bord du théâtre, appuyés sur 

leur carabine.) 
Malheur au traître 
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Qui fait conmakre 

Le nom du maître 

Et notre sort! 

Dictant d*ayance 

Notre vengeance 

Et sa sentence, 

A lui la mort ! 
La mort! 
^Retournant s'asseoir à leurs places, et reprenant gaiement.) 
De ces rochers, de ces forêts, 
Rois par l'audace et nos mousquets. 
Partageons tout, gloire et bon vin, 
Et les périls et le butin ! 
Et buvons aux dragons romains 
Qui pourront tomber sous nos mamsl 
(Les femmes des brigands, debout derrière eux, remplissent leurs verres.) 

LE BARON» lewUaii le sien. 

A boire !... 
(De la caverne, à gauche, et eendoite par Gerom^ sort Angela, en cos- 
tume des payaannee de lu montagne.) 
ciell en croirais-je mes yeux? 
Sous ces habits... ma fille dans ces lieux! 
(Se lerant et ramenant au bord du théAtre.} 
Toi, quitter mon palais? 

ANGELA. 

Je n'y pouvais plus vivre! 
La fille de Spada, de son père doit suivre 
Le destin et les pas î 

(Regardant autour d'eile*) 
Fille de ces montagnes. 
Voici donc ma patrie... 

(ifontoest les femmes.) 
Et voici mes compagnes! 
(Prenant un broc de vin des maûas d'une des femmes qui l'entourent.) 
Buvez, mon père! 

LE BAROtN, ee levanU 
Eh quoi! ta reos, a,«dMÎe«9e.«. ; 
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ANGELA. 

De votre vie aventureuse' 
Partager désormais les hasards incertains; 
J'en connais les dangers! 

(Gaiement.) 
J*en connais les refrains! 
Écoutez- moi. 



(Gontinuint.} 



COUPLETS. 
Premier couplet. 

Fille de la montagne, 
<)uel est ton amoureux ? 
A-t-il feutre d'Espagne 
Et de beaux rubans bleus? 
Non, son costum« est sombre, 
Et c'est lorsque le soir 
Etend au loin son ombre , 
Qu'il descend pour me voir! 
. Quand nous sommes ensemble, 
11 rit, et moi je tremble ! 

(virement, et à demi>Toiz.) 
— Tais-toi, n'entends-tu pas 
Les pas 
. Du dragon qui nous suit 
La. nuit? 
Caché par ces cyprès 

Épais, 
Ami, tiens ton mousquet 
Tout prêt! 
— Bah! nous narguons 
Les dragons I 

. ■ Ensemble, 

, LE CHOEUR. 

Viva, viva la belle signora ! 

.Notre amour partout la suivra. 
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Notre bras la protégera, 
Viva, viva la belle signoral 

ANGEI^A. 

Tra, la, la, la, la, la, 
La, la, la, la, la, la, 
La, la,- la, la, la, la, 
.Ah! 

LE BARON. 

Tais-toi, tais-toi... quel trouble je sens là! 

ANGELA. 

Deuxième couplet. 

D'une riche dentelle, 
' Hier, il m'a fait présent ; 
Car, ^our me rendre belle. 
Il donnerait son sang! 
Même amour est le nôtre. 
Et je préfère, ici, 
Au bonheur près d'un autre, 
Le malheur avec lui ! 
Nous voici donc ensemble, 
Et cependant je tremble... 
— Tais -toi! parle plus bas! 
Tais-toi! n'entends-tu pas 
Les pas 
• Du dragon qui nous suit 
La nuit? etc. 
(Sn ee moment, descend de la montegne da fond un bandit, tenant A la 

main on paqaet de lettrée*) 

LE BARON, iaiaant aigve.A ea fille de «'interrompre. 
Quelques instants, ma fille, daigne attendre. 

LE BANDIT, eu baron. 
Des lettres que Ton vient de prendre 
Sur un courrier qui passait près d'ici ! 



LE BARON, le regardant. 

Eh! c'est notre ami Gianettil 



5. 
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(Se retonmant yen l«t fenmei.) 
De quelques pas, femmes^ éloignez-yous ! 
(Angela «t toates Us femoM* m retirent aa fond da théâtre.) 
Compa§^nons, approchez-vous tous! 
(Tous les bandits appajés sur lenr carabine» fomienK un grand eercle au 
bord du théâtre* An milieu de ce eerde, Gianetti est debout et le baron 
assis à droite près d*ane table.) 

LE BARON, s'adressent â Gianetti, d'un ton graTO et lent. 
Gianetti, tu nous as dénoncés et trahis I 

GIANBTTI, hardiment. 
Ce n*est pas yrail 

LE BARON) continuant de même.. 

Parjure et traître... 
Au gouyerneur, par un secret ayis... 

GIANETTI, moins hardiment. 
Ce n*est pas yraî! 

LE BARON. 

Tu fis, hier, connaître 
Que j'irais à son bal 1 

GIANETTI, tremblant. 
Ahl je l'atteste ici, 
Ce n'est pas yrai! 

LE BARON, tirant va papier de aa poehe. 
La preuye la yoici. 
(U ta mnat a« brigand qai est près de lui, eeloi-ct â son Toiein ; la 
lettre fait ainsi le teur du oerole pendant le chœur suivant.) 

LE GHCBUR, à demi-voix. 
Malheur au traître 
Qui fait connaître 

* 

Le nom du maître 
Ou notre sort I 
Dictant d'avance 
Notre vengeance 
Et sa sentence. 
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A lui la moitl 
La mort! 
(toe JaiMuhKj 4*tatf« raz emaèndiilt pir le gauche ^aMtl^ péte tt 
blaiiU Bi «e woÊmm» ÂMgéLa parait à droite prêt 4a bam^ qui eat 
toujours assis, il se retourne et l'aperooit ; Aufela, sans lui rien dire» 
étend vers lui ses mains suppliantes et semble lui demaoder grAce^) 

LB. BAEON, se lève et dit à Tais basse à «erenjo» ea Ipi uiovlmst 

Gianetti qu'on entraîne. 
Fais qu'il s'évade, s'il se peut. 

GERONIO, étonné. 
Gomment ! 

LE BARON. 

Va!... ma fille le TeuU 
(Angela porte la main de son père h ses lèrres, Geronio sort et le baron 

s'adressent 1 ses compagnons dit :) 
Nous, amis... reprenons 
Nos verres «t noa chansons. 

LE CHOiUR. 

De ces rochers, de ces forêts, etc. 

LE BARON| apercèrent Angela qui, à l'écart, essnie nne larme. 
Ah! mon Dieu! pauvre eniant, elle pleure... et frémit! 

(S'adressant A Angela arec bonté.) 
Je t'en prie à mon tour.» Va-t'en. 

ANGELA, faisant le geste de rester. 

Non, je l'ai dit!... 
(Elle se remet A chantor.) 
Tra, la, la, la, la... 

V, LE CHOEUR. 

Viva ! viva I la helle signora ! 

Notre amour, partout, la suivra, 
Notre bras la proliféra. 
Vival vival la belle signora! 

AIffitELAy reprenant gaiement. 

Tra, la, la, la, la, la, 
La, la» la, la, la, la, 
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La, la, la, la; la, la, 
Ahl 
(Sur U rlloarB«Uo de ce morceau, le baroa aidgne «ux brigands diffé* 
renU postes, et fait signe à tout le monde de se retirer.) 

LE BARON, retenant Geronio. 

Le père Bdrromeo, le franciscain que je vous ai envoyé 
hier soir, a-t-il eu un bon souper, un bon lit ? a-t-il bien 
passé la nuit? 

GERONIO. 

Oui, capitaine. 

LE BARON. 

Qu'aujourd'hui encore on le retienne prisonnier... et qu'on 
le traite avec égards et respect. 

GERONIO. 

Le capitaine connaît nos principes. 

LE BARON. 

C'est bien... Laisse-nous. 

(Ceronio sort.) 

SCÈNE II. 
LE BARON, ANGELA. 

LE BARON. 

Maintenant que nous sommes seuls, parlons raison. As-tu 
pensé que j'accepterais un pareil sacrifice?... 

ANGELA. 

Il le faudra bieni 

LE BARON. 

Te garder dans ces lieux !... toi que j*aî entourée de toutes 
les recherches du luxe et de l'opulence... toi enfin dont le 
bonheur est ma vie... car j'^in^erais mieux mourir que de 
te savoir malheureuse... el je vois des larmes dans tes yeux... 



f 



I 
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ANGELA, M liâunt da les «ffujer. 

Ce n'est pas i... ou plutôt ces larmes-là, ee n'est pas vous, 
mon père, qui les &ites couler. ■ • 

LB BARON. 

Et qui donc? 

ANGBLA. 

Ne me le demandez pas. 

LE BARON. 

Alors, c'est clair... c'est lui! 

ANGBLA. 

Oui, mon père. 

LE BARON. 

J'en étais sûr... tu Taimès donc toujours?... (AngeU fait 
lipe qua oa|.) et tu y pe^so$ saus cesse?... (uéma iigne.) Pau- 
vre enfant !.. . et moi aussi... je pense à lui... c'est-à-dire 
à toi... et voilà mon plan. Dès demain je renonce à l'exis- 
tence que je mène... (AngeU la preuadans ses bras.) PuisSO DieU 

me pardonner le passé, et, pour prix de mon repentir, m'ac- 
corder ton bonheur... (caîament.) Et puis... 

ANGELA. 

Et puis?... 

LE BARON. 

Le baron de Torrida s'en ira... loin... bien loin d'ici, 
n'importe en quel 'pays... De là, mon enfant, j'écrirai à 
M. le comte Federici, neveu du gouverneur, que les obsta- 
cles qui s'opposaient à mon consentement n'existent plus... 
qu'il vienne nous retrouver... 

ANGELA. 

Que dites-vous?... 

LE BARON. 

U accourra sans hésiter... s'il t'aime... 

ANGELA, Tiremaot. 

Et s'n ne m'aime plus ! 
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LE BARON. 

Laisse doncl... le dépit et la jalousie n'ont jamais guéri 
de Tamour, au contraire... il t'aime denx fois plus. 

A1V6ELA. 

Et quand il serait vrai, ce que je ne crois pas, aiqour- 
d'hui même, et dans sonilépit, il épouse la marchesa, sa 
cousine. 

hH BARON. 

Pas encore... 

. ANGSLA. 

Vous ne Tavez donc pas entendu, hier, au milieu de ce 
bal, le promettre formellement à elle et à son oncle? Il s'y 
est engagé à haute voix et devant tout le monde. 

LE BARON. 

Eh bien? 

ANGELA. 

Eh bien! le comte Federîcî est un lionne te homme, et 
après une promesse aussi solennelle, il ne saurait y man- 
quer I 

LE BARON, looriant. 

Je l'y aiderai ! 

ANGELA. 

II n*y consentira sous aucun prétexte. 

t.E BARON. 

Excepté pour des raisons de force majeure. 

ANGELA, arec impatience. 

Lesquelles ? 

LE BARON. 

Gela me regarde ! 

ANGELA, de aAna. 

Lesquelles, de grâce? 



TT 



XARGO 8PADA 8*7 



LE BAKON. 

£h 1 mais le mariage doit se célébrer aujoard'hai à la 
villa du gouverneur, à trois lieues de Rome... 

ANGELÂ, aTM crainte. 

Vous croyez?... 

LE BARON. 

A n'en pouvoir douter... et si par exemple on enlevait ce 
matin la mariée... 

ANGELA. 

Ociell 

LE BARON. 

Avec tous les égards possibles... c'est Tordre que j'ai 
donné... Ainsi sois tranquille... le mariage n'aura pas lieu. 

ANGELA, avec inquiétude. 

Aujourd'hui... mais plus tard... mais ailleurs... ils se re- 
trouveront... 

LE BARON, secouant la tète. 

Jalmais. 

. ANGELA. 

Que voulez-vous dire?... 

LE BARON. 

Cela me regarde... et dès qu'il s'agit de ton bonheur... 

(Montrant les lettres que Gianettf lui a remises et qu'il a commencé à 

décacheter.) Tu peux t'en rapporter à moi. 

(On entend Pepinelli en dehors.) 
PEPINELU. 

Mais, messieurs... les. bandits... permettez, de grâce... 

LE BARON. 

Une voix qui nous est connue... 

. ANGELA. 

Le capitaine Pepinelli I 

LE BARON. 

Éloigne-toi... il faut qu'il ne te voie ni dans ces lieux, ni 
sous ce costume. 
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.ANGEU. 

Mais vous, mon père... 

LE BARON. 

Moi!... c'est différent... (Montrant ms habits.) Je suis resté 
en tenue... je puis me montrer. 

(Angola rentre dans le soaterrain, à gauche.) 

SCÈNE m. 

LE BARON, PEPINBLLI, .meni. latreox bandé», pir GERONIO 

4. 

et par PLUSIEURS BRIGANDS. - 
PEPINELLI, à qui l'on ôte ion bandeau. 

Eh bien! oui, c'est moi, le capitaine Pepinelli; tuez-mo 
si vous le voulez. 

LE BARON. 

Ce serait dommage, et j'espère qu'on n'en fera rien. 

PEPINELLI. 

Que vois-je?... le baron de Torrida! prisonnier comme 
moi de ces... de ces messieurs ! 

LE BARON. 

Eh I mon Dieu oui ! Vous avez donc été ce matin à l'em- 
buscade convenue? 

PEPINELLI, à demi-Toiz, au baron. 

Vos renseignements étaient parfaitement exacts... il pa- 
raît qu'en effet Spada y. est arrivé. 

LE BARON, avec bonhomie* 

En même temps que moi! 

PEPINELLI. 

Mais en force supérieure... et au lieu de le prendre... j'ai 
été pris! 

LE BARON. 

Moi de même! 
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PBPINELLI. 

Amené ici... 

LE BARON. 

Moi de même. 

PEPINBLLI* 

Les yeux bandés. 

XE BARON. 

' Moi les yeux ouverts... ce qui prouve que Toa craint plus 
vos lumières que les miennes. 

PBPINELLI. 

J*en ai peur 1 (a roix batM, montrant Geronio.) Car Ce monsieur 
qui nous observe... 

LE BARON. 

Geronio!... le lieutenant de Spada!... 

PBPINELLI. 

Tous le connaissez? . 

LE BARON. 

Comme vous! sous des rapports... 

PBPINELLI. 

Inquiétants!... Il m^a avoué qu'il avait ordre de fusiller 
tous les dragons. 

LE BARON. 

. Et vous qui êtes capitaine... 

PBPINELLI. 

J'allais offrir ma démission, quand il a ajouté qu^il lui 
était permis de me faire grâce... 

. XE BARON. 

Et à moi aussi ! 

. PBPINELLI. 

A une condition... 

LE BARON. 

Moi de même 1 
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fKPlflKIiLI* 

Inouïe... absurde! 

l» BARON» 

Moi de même. 

PBPINBLIiL 

G*est que je consentirais ce matin à me marier. 

LE SARON. 

Et moi... i la condition que je servirais ce matin de té- 
moin à un mariage... 

PBPINBLLI. 

EnTéritél... 

LE BARON. 

Au vôtre peut-être? 

PEPINBLU. 

G*est probable... Que (Utes-vous de cela? 

LE BARON. 

Quej*ai accepté sur-le^hampl 

. PBPINBLLI. 

Je crois bien! 

LE BARON. 

Et VOUS?... 

PEPINELLl. 

Moi... moi... vu qu'on me laisse le choix du supplice... 
je préfère, je crois... 

LE BARON. 

Être fusillé?... 

. PBPIIfBLU. 

Non I 

. UB BARON. 

Être marié?... 

. PBPIKBLLI. 

Non! 
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LE BAEON. 

Que voulez-vous donc? 

PEPINELLI. 

Rester garçon... parce qu'enfin cette femme, d'où vient- 
elle? qui est-elle I 

GERONIO. 

La voîci. 

PEPINELLI. 

ciel I la marchesal... 

SCÈNE IV. 

Les mêmes; Là MARCHESÂ, en grande toilette de mtriée. 

AIR. 

Je suffoque! je me meurs 

De mes nerfs, de mes vapeurs ! 

M*enlever, c*est déloyal, 

En costume nuptial! 

Et dans le désordre extrême 

De ce procédé brutal. 

Ne pas vous accorder même 

Le temps de se trouver mal î 
(Rarrangeant ses chereux.) 
Ma coiffure contrariée 
Cède aux coups des vents ennemis! 
Jusqu'au bouquet de mariée 
Qui va se trouver compromis! 
Et mes dentelles!... et mes nœuds. 
Dans quel état! ahl c'est affreux! 

Je suffoque!... je me meurs, etc. 
(Regardant à droite et d gauche et apercevant le baron et Pepinelli. Elle 

pousse un cri de joie.) 
Que vois-je?... est-ce bien vous que je retrouve ici? 
Vous, baron Torrida, seigneur Pepinelli... 
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Mon sigisbée!... mon cavalier Bervant!... 
Défendez-moi tous deux, qu'on m'emmône à l'instant] 

(Montrant Geronio et les brigands.) 
Loin de tous ces messieurs!... 

(Voyant le geste da baron et de Pepînelli.) 
Gomment! c*est impossible!... 
Vous aussi!... prisonniers!... cela devient terrible! 
Et pourquoi m'enlever?... répondez donc!... pourquoi? 
(Regardant autour d'elle.) 
Que me veut-on?... qu'exige-t-on de moi? 
(Le baron fait signe h PepinelU de le lui dire. Celui-ci l'engage h t*en 

charger.) 
Vous VOUS taisez!... ah! je tremble d'effroi... 
Parlez! parlez! 
(Pepinelli, après avoir liéaité, et encouragé par le baron, s'approche de 
la marchesa, et lui dit, d'un air humble et soumis, quelques mots à 
l'oreille* La marchesa l'écoute quelques instants, puis pousse un cri.) 

Entemble, 

LÀ MARCHESA. 

Je suffoque! je me meurs 

De mes nerfs ! de mes vapeurs ! 

Manquer au nœud conjugal 

En costume nuptial! 

Et dans le désordre extrême 

De ce procédé brutal. 

Ne pas vous accorder môme 

Le t^mps de se trouver mal! 

GERONIO et LES BRIGANDS. 
Marco l'ordonne!... à son caprice, 
Allons, il faut qu*on obéisse, 
Qu'on se marie et devant nous, 
Sinon la mort ! Décidez-vous ! 

PEPINELLI. 

Et moi qui soupire 
Depuis si longtemps 
Mon tendre martyre 
Et mes feux constants ! 
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Aimable contrainte, 
Nœuds doux et charmants 
Formés par la crainte 
Et par ces brigands! 

LE BARON. 
En yain il soupire,- 
Payyre fiancé I 
Son tendre martyre 
Est récompensé ! 
Aimable t;ontrainte, 
Noeuds doux et charmants 
Formés par la crainte 
Et par des brigands I 

LA MARCHESA, au baron. 

C'est absurde! cela n'a pas de nom! (Montrant Pepineiii.) 
Épouser monsieur... quand ce matin même tout est disposé 
pour un autre mariage... quand le comte Federici, mon 
fiancé et mon cousin... m'attend à l'autel... 

PEPINELLI, d'an air aoamis. 

Vous comprenez bien, signora, que ce n'est pas moi 
qui le veux... c'est Spada. 

LA MARCHESA. 

Mais où est-iL, ce Spada?... ne peut7on lui parler... est- 
il donc invisible ?c.. 

LE BARON. 

Non... car je l'ai vu... 

LA MARCHESA. 

En vérité I 

LE BARON) èdami-TOix. 

Il prétend... c'est original, que ses gens viennent d'in- 
tercepter des lettres que vous renvoyait le petit capitaine 
Sylvio Frascolino... 

LA MARCHESA, à part. 

ciel!... 
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LE BARON. 

Il a même eu rindiscrétion de m'en lire quelques-unes... 

des lettres délicieuses... (niai en montre une qae la marchesa sai- 
sit et qu'elle se hAte de déchirer.) Les autres surtout qui, adres- 
sées par lui au comte Federici, votre cousin, auraient rompu 
le mariage, avec un éclat désagréable 1 

LA MARCHESA, troublée. 

Vous croyez !... 

LE BARON. 

Tandis qu'en épousant, comme contrainte... ce qui vous 
rend intéressante... un jeune et beau capitaine... qui vous 
adore et qui, si vous refusez, va être fusillé... 

GBRONIO, ft teë gent. 

Attention! 

LA MARCHESA. 

ciel!... mais songez-y donc, baron, se marier ainsi... 

GERONIO, de même. 

Garde à vous! 

LA MARCHESA. 

Sans vous donner seulement le temps de se décider!... 

GERONIO. 

Apprêtez armes... 

PEPINELLI, tremblant. 

Signera, aurez-vous la cruauté... quand vous pouvez par 
un mot et par un mariage d'inclination... 

GBRONIO. 

Enjoué!... 

.LA MARCHESA, YSTement. 

Voici ma main! 

PEPINELLI, de même. 
Voici la mienne ! (tous deux se tiennent en tremblant par la main. ) 
Nous voici d'accord, non sans peine. (S'adressant à Geronio sur 
la ritournelle du morceau suivant.) Mais OÙ nouS marier? 
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&BR0NIO. 

Â la chapelle de la montagne 1 

PEPINELLI. 

Mais qui nous mariera? 

GERONIO. 

Notre aumônier! le frère Borromeo que vous connaissez^ 
et que voici! 

PEPINELLI. 

Ce Marco Spada pense à tout?... 

SCÈNE V. 

Les mêmes; FRA-BORROMEO, Brigands, hommes et femmes; 

puis ANGËLA. 

(Le baron va an^derant de. Fra-Borromeo et lai fait signe qa'ît faut à 
l'instant mime, unir Pepinelli et la marehesa, on qu'il j ra pour eux 
de la tète« Borromeo s'incline arec crainte.) 

FRA-BORROMEO, s'adressent & la marebesa et à Pepinelli* 

Dans la sainte chapelle 

Où l'hymen vous appelle, 

Venez y couple fidàle, 

Dieu recevra vos vœux! 

Offrez-lui vos hommages, 

De ces rochers sauvages 

Qui, voisinj} des nuaj^es. 

Nous rapprochent des deux ! 
(S'adressant au baron ei montrant la marchesa et PopinelU.) 
Pour les sauver, je cède, impie ! 
Mais Dieu s*apprète à te punir; 
Puisse le Ciel, que je suppffe. 
Ouvrir ton cœur au repentir! 

LE CHOEUR* 

Dans la sainte ehapello, etc. 
'(Pia'Aorromeo* la marebesa, Pepinelli et une partie des brigands, 
bommea. et femmes, ^rarrissant la montagne, A droila.) 
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LE BARON, bat, à Geronio, s«r le derant da théâtre. 

La cérémanie terminée, tu feras monter les nouveaux 
époux, tous deux en téterà-téte, en chaise de poste, et que 
Tamour les conduise! 

GBROXIO, de mémey à demi-roix. 

Oui, capitaine. Mais en apprenant Tenlèvement de la mar- 
quise, le gouverneur et son neveu se sont élancés impru- 
demment à sa poursuite avec une faible, escorte... 

,IE BAROfN. 

Tant mieux! 

GERONIO. 

Mais un fort détachement de dragons s'avance de ce côté 

(Montrant la gauche.) pOUr ICS Soutenir. 

LE BARON. 

Tant pis! 

GERONIO. 

On les voit, de loin, gravir lentement la montagne, guidés 
par ce Gianetti que votre bonté vient d'épargner. 

LE BARON. 

Il suffît... 

GERONIO, aTeo eoière. 

Mais il connaît tous les passages secrets, par lesquels on 
peut nous attaquer avec avantage I 

LE BARON. 

J'y cours!... (Lui montrant la droite.) toi ne quitte pas ces 

ruines... et veille sur ma fille!... (Apercèrent Angola, qui sort en 
ce moment de la caverne, à gauche.) à laquelle, en mon absence, 

chacun ici doit obéir... 

ANGELA, 

Où allez-vous donc?*.. 

, LE BARON, gaiement. 

Recevoir de mon mieux une visite qui nous arrive... (Pre- 
nant Angola par la main.) Quant à toi, regarde... 
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ANGELA,* regardant à droite. 

ciel!... le père Borroraeo... 

LE BARON, de même. 

Qui bénit runion du capitaine Pepinelli. 

ANGELAy de même. 

Avec la marquise. 

LE BARON. 

Que t'avais-je promis ? pour toi, plus de rivale à crain- 
dre... 

ANGELA, virement. 

Et demain nous partons?... 

LE BARON. 

Oui, demain une existence nouvelle. 

AN6ELA. 

Plus de dangers pour vous I 

LE BARON. 

Et le bonheur pour ma fille. Adieu 1 adieu, mon enfant. 

(n l'embrasée sor le front ot s'éloigne par la montagne du fond. Geronio 
parla droite; la masiqae religieuse qui s'est fait entendre pendant tout 
le dialogue précédent cesse et la ritournelle de l'air suirant lui suecède.) 

SCÈNE VI. 

ANGELA, seule. 

MR. 

Le bonheur de ma fille, a-t-il dit! 6 mon père! 

L'amourne t'abuse-t-il pas? 
Ou veux-tu me cacher d'une main tutélaire . 

L'abîme entr'ouvert sous nos pas? 

Vainement Tespérance 
Vient sourire à mon cœur; 
Je n'ose, en ma souffrance, 
Croire encore au bonheur... 

IV. — XVI. 6 



^ 0PÊRAS«*G01fIQU£S 

dotti avenir 

Dont tressaille mon àmel 
rêve heureux que l'amour vient m*offrirI 
Lui me nommer sa femme! 
Et m'aimer sans rougir!... 

Vainement l'espérance, etc. 
(Oa entend dans le lointain le ton da tambour, pois celui da clairon 
pianissimo d'abord, puis en crescendo ; ce qui forme l'accompagnement de 
la caratine suirante*) 

nouvelles alarmes! 

Du fond de ces vallons. 

J'entends le bruit des armes 

Et le son des clairons! 

Ah! je tremble d*avance. 

Hélas ! et dans mon cœur, 

Je sens à T^spéranoe 

Succéder la terreur ! 

Dieu n'a-t'fl pas fait grâce 
Au vœu par toi formé? 
Quel danger te menace, 
Mon père bien-aimé? 

(Écoutant de nouveau.) 
mortelles alarmes ! etc. 
(Le brait redouble, le cliquetis des armes et des cris se font entendre*) 
A ces cris de vengeance, 
De carnage et d'horreur, 
Je sens battre mon cœur 
De trouble et de terreur ! 
(Elle s'élance, gravit la montagne, à gauche, et disparaît au moment où 
entrant par la droite, le gouverneur et Federici déaarmés sont traînés 
sur le théAtre par Geroaio et un gro«p« d« baadita.) 
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SCENE vn. 

LE GOUVERNEUR, FEDERICI, GERONIO et plusieurs. 

. Banqïts. 

HNALB, 

Ensemble* 

GERONIO et LES BANDITS. 

Enfin, ils sont à nous. 
Dieu les livre à nos coups! 
Notre juste courroux 
Doit les immoler tous ! 
La vengeance à nos bras 
• Ordonne leur trépas! 

Oui, dans leur sang, vengeons, 
Vengeons nos compagnons!' 
Enfin, ils sont à. nous! 
Dieu les livre à nos coups I 
Notre juste courroux 
Doit les immoler tous, 
Tous! 

LE GOUVERNEUR et FEDERICI. 

Moi { trembler devant vous 
Et redouter vos coups ! 
Je ris d'un tel courroux 
Et je vous brave tous! 
Si le sort n'avait pas 
Désarmé notre bras, 
Déjà, nous vous aurions 
Joints à, vos compagnons! 
Mais trembler devant vous 
Et redouter vos coups! 
Je ris d'un tel courroux 
Et je vous brave tous. 
Tous! 

(a la fin de cet ensemble, GMronio et les brigands, qui sont à droite, ont 
eoaché en joue le gonrernenr et Fedorici^ plocé* é geticlie. AngeU qui* 
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redescend en ce moment de la montagne, à ganche, pousse un cri d'ef- 
froi et s'élance an devant des mousquets des bandits.) 



scaENE vin. 

Les mêmbs ; ANGELA. 

ANGELA. 

Arrêtez I 

(Geronio et les bandits relèrent leurs carabines.) 
Ensemble, 

FÉDERICI et LE GOUVERNEUR, à demi-Toix. 

Ahl je n'y puis croire encor. 
Et sous ce costume étrange 
Est-ce bien elle? est-ce un ange 
Qui nous arrache à la mort ? 

ANGELA, aux bandits. 

Seule arbitre de leur sort, 
Je n'entends pas qu*on se venge. 
Et c'est moi, moi leur bon ange, 
Qui les arrache à la mort! 

GERONIO et LES BRIGANDS. 

Les arracher à la mort. 
Empêcher que Ton se venge. 
C'est une injustice étrange! 
A nous appartient leur sort! 
GERONIO, montrant Federiei et le gouTerneur* 
A nous leur sang! 

ANGELA. 
A moi, leur grâce! 
Ou vous me tûrez avec eux... 
Qui de vous aura cette audace ? 
(Elle s'aTance rers Geronio, qui Tient de tirer un poignard et qui le laisse 

tomber dorant elle.) 
Partez!... je le veux... je le veux! 
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, Ensemble* 

FEDERICI et LE GOUVERNEUR. 

Ah ! je n'y puis croire encor, etc. 

ÀNGELA. 
Seule arbitre de leur sort, 
Je n'entends pas qu'on se venge, 
Partez ! c'est moi, leur bon ange. 
Qui les arrache à la mort! 

GERONIO et LES BRKvANDS, murmurant entre eux. 
Les arracher à la mort, etc. 
(a la fin de cet ensemble, Geronto et les brigands se retirent lentement 
et en menaçant. Une fois on denx, ils reriennent sur leurs pas, mais 
sur un geste d'Angela, ils s'éloignent et disparaissent.) 

SCÈNE IX. 
LE GOUVERNEUR, ANGELA, FEDERICL 

(Sar la ritournelle du morceau •précédent, le gouyerneur et Federici regar- 
dent Angola arec étonnement, puis ils s'iapproehêot d*elle tons les deax.) 

.nOMANCE. 

Premier couplet. 

FEDERICI, à Angela. 

Quelle fée inconnue 
D'un tel danger m'a préservé? 

ANGELA, k part. 

Il est sauvé. 
Mais moi je suis perdue ! 

FEDERICI. 

Par quels charmes, quels talismans, 
Avez-vous dompté ces brigands? . 

ANGBLA. 

Ah! si j'ai pu vous soustraire au trépas, 
Éloignez-vous... ne m'interrogez pas! 

* 6. 
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LE GOUVBHNBURy A part. 
Eh quoi I soudain, et sa voix et sa yuo 
De ces brigands ont désarmé le bras! 

Deuxième couplet» 
LE GOUVERNEUR. 

Mais plus que nous émue, 
Pourquoi ces larmes dans vos yeux ? 

▲NGKLA, A |Mrt. 

Qu'ils soient heureux. 
Pour moi je suis perdue! 

FEDERIGI. 

Pour désarmer ces furieux 

Quel pouvoir avez-vous sur eux? 

ANGBLA, aTM ^nwtion. 
Ah ! si j*ai pu vous soustraire au trépas, 
ËJoignex^vous... ne m'interroges pasi 

(Elle cache sa tète dam sas mains.) 
FEDERIGI. 

Nom, je ne m'éloignerai pas... je ne vous quitterai pas 
ainsi... vous à qui je dois tout... vous que je ne puis ou- 
blier... car malgré mes serments et ce mariage où je me 
suis engagé... 

SCÈNE X. 
LE GOUVERNEUR et FEDERIGI, è gauche, PEPINELLI et 

LA MARGHESA, descendant par la fond, ANGELA, à droite. 
PEPINELLI, donnant le braa à la marchesa, qni s'apptde sur lui. 

Impossible à la voiture de descendre... Ge postillon, qui 
refuse d'avancer. 

LA IfARGRESA. 

Il a raison... on se bat dans la montagne et de tous les 
côtés,.* 
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PEPINELLI. 

Quel plaisir ! un jour de noce... c'est à dégoûter du bon- 
heur... 

-{Tout en parlant, ÎU sont descendoB att mUien da théâtre, près du gou- 
Yem«ar et de Fedorid, qui les regardent avec étoanement.) 

LE GOUVERNEUR et FEDERICI. 

Ocicll 

PEPINELLI, à le mardieee. 

Votre oncle 1... 

LA MARCHESA, apercerant Federiei. 

Mon prétendu 1 

LE GOUVERNEUR. 

Qu'ai-je vu? 

PEPINELLI. 

Deux nouveaux mariés... 

LA UARGHESA, TÎTement. 

Malgré nous, par autorité supérieure 1 

PEPINELU. 

Le mariage!... ou la vie! 

FEDERICI. 

Vous 1. . . mariés I quel bonheur ! 

LA BIARCHESAy arec reproche. 

Gomment, quel bonheur!... 

FEDERICI. 

Pardon!... signera, je voulais dire que je suis désolé... 

(Le rilonmelle du moreeaa rairant se fait enteadre dans le lolatain.) 

LE GOUVERNEUR. 

Ëoontez... écoutez... des cris de victoire. 

PEPINELLI. 

Oui! mais quels sont les vainqueurs? 

\En ee moment de tons les cAtés entrent sur le théâtre des dragons rio» 
torieaxy traînant des brigands prisonniers on Masses.) 
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SCÈNE XI. 
Lks iiâMBs; Dragons et Brigands priionniers. 

LES DRAGONS. 
Victoire à nous ! victoire I victoire ! 
Le ciel s'est déclaré pour nous, 
Et rien ne manque à notre gloire. 
Leur chef lui-même est tombé sous nos coups ! 

TROIS DRAGONS. 
Frappé par nous d'un coup mortel, 
Et tout sanglant on Tamène... 
(Angela, prête à s'aranoair, est fOQtenne par Federici.) 

SCÈNE XII. 

Les mêmes; MARCO SPÀDA, amené blessé, soutenu par des 

Dragons. GËRONIO, blessé, est à cdté de inî, puis FRA- 

BORROMEO, Seigneurs de la suite du goaremeur et le reste 
des BAMDITSy hommes et femmes. 

• 
ANGELA, pousse un cri de douleur et court se jeter à genoux près de 
Marco Spada qui vient de tomber sur un siège qu'on a aTancé 'der- 
rière lui. En ce moment Fra-Borromeo s'ayance et rient se placer 
debout près de Marco Spada. 

Mon përcl... 
TOUS. 
Son père! ô ciell 
(Marco Spada est conebé sur une espèce de brancard, an mjllleu du tbé4*t 
Angela est à genouzi A gauebey Geronio à genoux à droite près de lui, 
les dragons romains rentourent. (Voir le tableau d'Boraée Yemet : 
La Confession iTuh bandit.) A gauche du théâtre, le gouremeor et 
Federici; debout, à droite, la marchesa et Pepinelli; au fond, et diffé* 
remment groupée, des dragons, des seigneurs de la suite du goiiTer 
nenr, bandits, hommes et femmes.) 
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Ensemble, 
LE GOUVERNEUR, PEPINEIXI, LA MARGHfiSA et LE CHOEUR. '. 

sinistre lumière 
Qui vient frapper nos yeux ! 
Quoi! c'était là son père, 
Qu'ils soient maudits tous deux! 

MARCO SPADA. 

mon bonheur sur terre, 
Mes seuls, mes derniers vœux, 
Qu'une main aussi chère 
Vienne fermer mes yeuxl 

AN6ELA. 

Je viens à toi, mon père. 
Proscrit et malheureux. 
Que ma main, qui t'est chère, 
Puisse fermer tes yeux I 

FEDERICI. 

sinistre lumière 

Qui vient frapper mes yeux I 

Eh quoi! c'est là son père... 

(Atm douleur.) 
Que faire, malheureux ! 
(s* approchant d'Angela et à Toiz basse.) 
Oui, nos lois l'ont proscrit!... mais toi!... 
Toi, tu n'es pas coupable et tu seras à moi ! • 

MARCO SPADA, qui Tentend, relère la tête et dit, à part, aree Amotion. 
Ah ! c*est un noble cœur!... 

(a Angola, ayee force.) 
Et tu l'épouseras ! 

ANGELA, à Toix haute. 

Moi, jamais!.:, plutôt le trépas! 

LE GOUVERNEUR, è F«deriei. 
Elle a raison, un tel hymen^ c'est l'infamie ! 
(Angola pousse un cri et cache ea tête dans le sein de Maroo Spada.) 
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MARCO SPADA, À part, et la regardant. 
Voilà donc, après moi, le destia qui TaUend ! 
Non ! même après ma mort, ô ma fille chérie. 
Je yeux te protéger, comme de mon vivant! 
(a Toiz hante aC raaaamblaat aw forças*) 
Avant que mon heure ne vienne. 
Approchez... Devant Dieu, 
Devant vous tous..: je veux... faire un aveu... 

(Montrant Angola.) 
Sur cette enfant... que chacun... croit la mienne! 

FEDERICIy TiTOOMat, al oToe joio* 
Ne Test-elle donc pas? 

MARCO SPADA, sans répondro, dit à part ot arec force. 

Si vraiment! 
C'est bien ma fille, à moi ! c'est ma chair et mon sang ! 

FRA-BORROMEO, atao force. 

Réponds, et songe bien que devant Dieu lui-même 
Tu vas paraître dans l'instant! 

TOUS, répétant eos deraières parole*. 
Tu vas paraître dans l'instant! 

MARCO SPADA. 

Je le saisi 

FRA-BORROMBO, dé uéiM. 

Songe bien que dans un tel moment 
Un mensonge, c'est Tanathëme! 

TOUS, entourant Marco Spada* 
Un mensonge, c'est Tanathëme! 

MARCO SPADA. 

Je le sais ! 

FRA-BORROMEO. 

Songe enfin qu'il n'est point de pardon, 
Et qu'il y va de ton &me!... 

TOUS, do même» 
n y va de ton âme!... 



s I 
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MARCO SPADA, à part. 
Mon âme pour oia fille 1... 

(a Toiz haute.) 
Écoutez tous... je jure... 
Devant vous... 

FRA-BORROMEO, ayeo force* 
Devant Dieu qui punit Timposture ! 

MARdO SPADA, af«e ÎAtentioo et regardant sa fille. 

Devant Djieu qui m'entend et qui lit dans mon cœur... 
Je jure qu'autrefois... un noble... un grand seigneur, 

(Ranimant ses forces.) 
Leduc San-Germano... lui... toute sa famille... 
Furent par nous... en ces lieux... massacrés... 
(Montrant Angela.) 
Elle exceptée... 

(Avec effort.) 
Elle est sa fille ! 

TOUS, poussant an cri et s'éloignant de Marco Spada. 
Àh! 

GERONIO, qui pendant ce temps se tronre senl à genoaz près de Mareo 

Spada, lui dit à voix basse : 
Ce n'est pas! 

MARCO SPADA, Tirement. 

Taîs-toil 

LE GOUVERNEUR et FRA-BORROMEO, à Marco Spada. 

Vous le jurez? 
MARCO SPADA) loTant sa main défaillante. 
Oui! 
LE GOUVERNEUR, mettant la nain d'Angeia dans celle de Federid* 
Que vos nœuds par moi soient consacrés! 

MARCO SPADA, arec un éclair de joie* 

Ils sont unis ! 

(a part.) 

Ah! le bonheur pour elle!... » 
Et pour moi... 
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GEROMO, * «(Jioiii prii ie lof, al i Toii baue. 
La perte éterQ«lle [ 
MARCO SPADA, ■■ nlarant «t IsTiat ■*• jnt «a del nte 
Non, noD, il est uq Dieu clément el tutélaire. 
Dieu, DOIre ptfe à tous... et ce crime d'an père 
Aura gricc à ses jeux 1 

ANGELA, courant prti de lui. 

comble de douleurs! 

UAHCO SPADA, «taDdant laa lirat Tara ail*. 
Adieu, ma fille... 

(s. npr.n.u> .ra= to«..) 
Non... duchesse!.:. 

(LaliaiBl tomber w 
le me meurs! 
TOUS. 



e rati* lei bm du Federioi, qui la •oolieni. 
lia i ganoDi prèa da Marco Spada.) 
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PERSONNAGES. ACTEURS. 



LÉOPOLD DE RONSBERG» seigneur du 
Tillage. .1 MM. Jour dan. 

GOLLENBAGK, bourgnemestre é% notaire 

du yillage Ricqdibb. 

PIN CK» paysan • Saints-Foy. 

HENRIETTE, jeune orpheline Mn««« Garolihb Doprbz. 

CHARLOTTE, fiancée de Pinck . . . ^ . Mbyer Mbillbt. 

Paysans et Paysarres. — cn Clbrc de notaire. 

En Styrie, dans le yillage de Bruck. 
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ACTE PKEMIER 



Dus plies dn TiIUgs de Bnck «a Slfrie. — A giucha, l> chxuniilt 
d'Handatlsl daTint la ehaumiira m» tabla at un base de pierre : t 
dtoile, t'ilnde da Gallenback le nolaira. Ad lacoiid plsn, du mèma 
eMl, la paroha da l'ëgliae; i l'rnlréa du porchs «I uill« dapi la 
piurs «M Is tnno pour lei paiTiei. Au IodJ, on mUi*u du IhUtn, 
im mi an» an pi»d daqual Finck «t «et aniti boÎTent et mangent. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

PINCK al DES PAraAKIS, BCK amii. 

INTRODUCTION. 

PINCK, deboat >t l'adcauant i-m caupagnoBB' 

Moi, U coq. du village, 
Demain l' hymen m'engage, 
Demain mon mariage, 
Le sort en est jeté 1 
A ma belle jeunesse, 
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A ma folâtre ivresse 
Succède la sagesse. 
Adieu ma liberté I 

LE CHOEUR. 

C'est le coq du Tillage. 
Buvons au mariage 
Qui dès demain l'engage, 
Le sort en est jeté ! 
Qu'un dernier cri d'ivresse 
Célèbre sa sagesse 1 
Adieu, folle jeunesse, 
Adieu sa liberté ! 

SCÈNE IL 

Les mêmes ; GOLLENBACK, arrlrant par !• fond avec des papier» 

sous le bras. 



PINCK. 

C'est maître Gollenback, notaire du village ! 

GOLLENBAGK. 

Notaire et bourgucmestrel... d la fois deux emplois! 

PINCK, se levant et allant à lui. 
Le contrat est-il prêt?... 

GOLLENBACK, montrant l'étude à croiie. 

On le dresse^ je crois, 
Dans l'étude, et selon la coutume et l'usage ! 

PINCK, è demi-y oix. 
Charlotte, ma future... 

GOLLENBACK, gaiement. 
A des attraits divins! 

PINCK. 

£t son apport se monte?... 

GOLLENBACK. 

A douze cents florins ! 
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PINCK, a part. 
C'est peu I 

(Haut, «T«e un soupir.) 
J'aurais aimé sa cousine Thérèse î 

GOLLENBÀCK, souriaiit. 

Ah! vraiment!... 

PINCK, A part. 

Elle en avait seize! 

GOLLENBAGK. 

Mais elle est mariée!.^ et d'hier !... 

PINCK, dfl même. 

Hélas, oui! 
Et pas une autre dot en ce village-ci I 
(Bat A GoUenback.) 
N'oubliez pas, surtout, quoi qu'il arrive, 
De mettre tous les biens au dernier survivant ! 
Charlotte, que j'adore, est mignonne et chétive. 
Moi, très-bien charpenté!.... sqlide et bien portant !... 
Mais vous pouvez toujours, en attendant, 

(Lui montrant la table.) 
Boire avec nous, monsieur le notaire! 

GOLLENBAGK. 

Aisément ! 
(il se met A table A oMé de Pinck.) 

Ensemble. 

GOLLENBAGK et LE CHOEUR. 
C'est le coq du village. 
Buvons au mariage 
Qui dès demain l'engage, 
Le sort en est jeté ! 
Pour boire à la sagesse, 
Un dernier cri d'ivresse I 
Adieu, folle jeunesse, 
Adieu sa liberté ! 



t 

\ 
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PINCE. 

Moi, le coq du village, 
Demain l'hymen nfongage. 
Demain mon mariage, 
Le sort en est jeté I 
A ma belle jeunesse, 
A ma folâtre iyresse 
Succède la sagesse. 
Adieu ma liberté ! 



SCENE IIL 

Les mêmes; HENRIETTE, sortant de la chàamière & ganche, tenant 
un roaet sons son bras «t venant s'asseoir sar le banc de pierre, A 
gauche. 

gollenbàgk. 

C'est Henriette I 

PINCK. 

Eh oui ! cette jeune ouvrière 
Qui sort de sa chaumière ! 

GOLLENBACK. 

Fraîche et belle, elle a tout pour plaire I 

PINGK. 

Elle n*a rien ! 

TOUS, 

Allons donc !... 

PINGK. 

Oui, sans doute !... orpheline et sans bien, 
Qui de vous la prendrait pour sa femme ? 

PLUSIEURS PAYSANS. 

Pas moi ! 

D*AUTRES. 

Ni moi... ni moi I... non, par ma foi I 
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PINGKy à Henriette. 
Viens l'asseoir près de nous. 

GOLLENBAGK. 

Pour toi j'emplis cq yerre^ 
Gentille Henriette I 

HENRIETTE. 

Non pas. 
Le temps que vous perdez en fêtes, en repas, 
Je l'emploie à l'ouvragée. 

PINCK, riant. 

A ta santé, ma chère î 
Qui boit bien est joyeux ! 

HENRIETTE. 

Qvà travaille est content. 
Buvez, mes beaux seigneurs, je travaille en chantant ! 
(Henriette à ton ronet pendant qne les antres restent à tabla.) 

HENRIETTE. 

LÉGENDE STTRIEmaS, 

Premier eauplei. 

Un jeune et gentil palatin, 
Un jour d'avril, un beau matin, 
Sortait pensif de son logis, 
Monté sur son beau coursier gris. 
Il part I... ô doux pèlerinage f 
Pour courir après le bonheur ; 
Il galope, et sur son passage, 
Chacun disait : Mon beau seigneur, 

Gourez, courez encore^ 
A vous il s'offrira! 
Ghez nous chacun l'ignore. 
Le bonheur n'est pas là. 
(Tooalisant.) 
Tra, la, la, la, la, la, la, la, la, la. 

Lai 



1 



' Deuxième cttplet. 

DaoB les lo ara ois, dans les combats 

Il cherche et ne le Iroure (las t 

Sous U cliaumiére... el dans les champs... 

Il est absent depuis longtemps! 

Aux lieux où la gloire commande, 

Vainement il porte ses pas ! 

A la cour même il le demande... 

Hélas ! on ne l'y connaît pas 1 

Courez, courei encore, 
A vous il s'offrira t 
Chei nous chacun l'ignore. 
Le boubeur n'est pas li. 
Tra, la, la, ta, la, la, la, la, la, la, 
Ahl • 

Traitiiae auplel. 
Le jeune et joli cb&telain. 
Bien sombre, hélas I et bien cbagrin, 
Retourne enfin i, son logis. 
Toujours sur son beau cbeval grisl... 
En son foyer il entre à peine... 
Ce bonheur qu'au loin il ehercbait... 
Auprès de sa cousine Hélène 
Était assis et l'attendait I 

Sans plus conrir encore, 

Bientdt il l'épouserati 

Aimé d'elle... il l'adore. 

Le vrai bonheur est li. 

Tra, la, la, la, lai etc. 



LE CBOBUR. 
C'est le coq du village, 
Buvons an mariage 
Qui dès demain l'engage. 
Le sort en est jetdl 



A 
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HENRIETTE^ TOMlisank. 
Tra, la, la, la, la ! etc. 
(a ta fia de l'introdactioa on dero parait A la porte de rétade, A 

droite.) 

GOLLENBACK. 

C'est mon maître clerc!... Je vous préviens, comme no- 
taire, que le contrat est prêt et que si vous voulez en enten- 
dre la lecture... 

PINCK, se lerant. 

Ahl diable!... il ne s*agit plus de boire! 

GOLLENBACK. 

Je vous rappellerai aussi, comme... 

PINCK. 

Gomme notaire! 

GOLLENBACK. 

Non I comme bourguemestre, que la souscription est tou- 
jours ouverte en faveur de la salle d'asile du village, et 
qu'il est permis à tous les habitants de déposer leur offrande 
là, (Montrant le porche A droiie.) dans le tronc des pauvres. 

PINCK. 

C'est connu... nous y avons tous déposé notre souscrip- 
tion; n'est-il pas vrai? 

TOUS LES PAYSANS. 

Certainement! 

HENRIETTE, te levant en fouillant dans sa poche. 

^ Ahl mon Dieu! les trois kreutzers que j'avais mis de côté 
pour cela. 

. (Elle Ta les jeter dans la boite A droite, sous le porche de l'église*) 
PINCK, s'adressent A un des conriTes. 

Cousin, prévenez Charlotte ma future. (Aux autres eonTivet, 

léor montrant Tétude du notaire.') Et nOUS autres, entrons... (Ren. 
contrant Henriette qvd Tient se rasseoir près de son rouet.) Adicu, Hen- 
riette!.. 

7. 
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HENRIBTrB. 

Où allez-vous donc «omme ça, monsieur Pinck ? 

PINCK.J 

Chez le notaire. 

HENRIETTE. 

Pour acheter du bien ?.. . 

PINCK. 

Au contraire... pour me marier... car tout le monde se 
marie ici, excepté toi... 

HENRIETTE. 

C'est vrai! et j'ignore pourquoi !... . 

PINCK. 

Je m'en vais te le dire... Tu es la plus jolie fille du vil- 
lage, bien fraîche et bien avenante... mais ça ne suffît 
pas... il te manque quelque chose 1 

HENRIETTE. 

Et quoi donc qu'il me manque? 

PINCK. 

Demande-le à monsieur le notaire... 

G0LLENBACK| qui rient de boire nn dernier verre de Tin et qoi »*est 
approché d'Henriette, an moment où Pinck Va quittée pour entrer dans 
rétttde. 

Il a raison, mon enfant! tu es sage, tu es travailleuse, de 
plus tu as été élevée par les sœurs du couvent de TAnnon- 
ciade, qui t'ont appris à lire et à écrire... A cela près, un 
peu simple, un peu niaise, ne sachant rien de rien!..» 

HENRIETTE. 

Dame!... je ne peux pas avoir de l'esprit comme un No- 
taire!... 

GOLLENBÂCK. 

On ne t'en demande pas tant!.«. et si tu avais seulement... 

HENRIETTE, 

Quoi donc?... 



(»■"• 
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GOLIKNBÀGK. 

Je ne veux pas te le dire... de peur de l'humilier!... parce 
qu'après tout ce n'est pas ta faute... mais décidément il 
te manque quelque chose..* (a Hènrittt*, ^oi fwt rinitnroger.) 
Je vais lire le contrat de mariage de Pinckl Quant au tien, 
ce ne sera pas de sitôt, et c'est dommage!.. (La regardant, 
d'un air gracieux.) Grand dommage... Adieu, Henriette,.. 

(U entra dani Tétude^ 



SCENE IV. 

HENRIETTE, "poia CHARLOTTE; a la fti da la aeèna GOL- 

LENBAGK «t PINGK. 



HBNRIBTTB. 

Quel air moqueur!... ils ont tons cet air-là 1 excepté Ghar- 
lotte, la nièce du fermier, qui quelquefois veut bien causer 
avec moi ! Et hier encore... elle m'a dit des choses qui m'ont 
effrayée et empêchée de dormir toute la nuit! Gette bonne 

Charlotte ! (L'apareevant et courant é aUa.) Ah 1 te VOici ! 

CHARLOTTE. 

Oui, notre cousin Fritz vient de m'avertir qu'on m'atten- 
dait chez maître GoUenback le notaire, pour la lecture de 
mon contrat de mariage ! 

HKNBIBTTB. 

Eh bien 1 va vite. 

CHARLOTTE, tranqniUeaMDf. 

Ah ! j'ai le temps ! 

HENRIETTE. 

M. Pinck| ton futur, est si pressé ! 

CHARLOTTE. 

Pas moi I 

HENRIETTE. 

Un mari est pourtant, dit-on, une chose si rare... 
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CHARLOTTE. 

Je te cède celui-là bien voloutiers. 

HENRIETTE. 

A moi 1... tu sais bien que ça nVst pas possible!... Ils 
disent qu'il me manque quelque chose. 

CHARLOTTE, la regardant arec compassion. 

Pauvre fille I... c'est vrai! 

HENRIETTE. 

Et à toi, il ne te manque donc rien?... 

CHARLOTTE. 

Non; (En confidence.) j'ai douze cents florins de dot! 

. HENRIETTE, étonnée.. 

Ah bahl... on a donc toutes les qualités et vertus néces- 
saires en ménage, moyennant douze cents florins? 

CHARLOTTE. 

Précisément. 

HENRIETTE. 

C'est joliment cher!... je ne les gagnerai jamais! tandis 
que toi... tu les as! 

CHARLOTTE, arec nn soapir. 

Hélas, oui 1... 

HENRIETTE. 

Pourquoi, hélas! 

CHARLOTTE, TÎTement. 

Parce que... (s'arrétant.) mais à toi... si naïve et si simple... 
on n'ose rien te dire... 

HENRIETTE. 

Essaie toujours!... 

CHARLOTTE. 

Il y avait chez mon oncle un jeune garçon de ferme, le 
petit Gipp... 

HENRIETTE, Tivoment. 

Des cheveux blonds, des yeux bleus!... . 
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CHARLOTTE. 

Qui me regardaient toi^ours ! et qui semblaient me dire ' 
Je vous aime! 

HENRIETTE. 

Ses yeux? 

CHARLOTTE. 

Lui aussi I... quelquefois... mais il n'a rien... pas un denier 
vaillant... 

HENRIETTE. 

C'est comme moi! 

CHARLOTTE. 

Et la première fois que j*ai parlé de lui à mon oncle le 
fermier, il m*a répondu : c Tu me feras le plaisir d*épouser 
M. Pinck, le coq du village, parce qu*à vous deux vous se- 
rez un jour les plus riches de Tendroit. » 

HENRIETTE. 

Et ce pauvre Gipp?... 

CHARLOTTE. 

Le jour même, mon oncle Tavaitmis à la porte 1... et tout 
à rheure, en accourant pour ce contrat, je Tai rencontré 
ici près^ dans le petit bois des Aliziers... c'Bst ce qui m'a 
retardée ! 

HENRIETTE. 

Vraiment! 

CHARLOTTE. 

Il était si malheureux!... et prêt à me quitter pour tou- 
jours, il me demandait un baiser d'adieu ! un dernier baiser ! 

HENRIETTE, d'un air d« reproche. 

Que tu lui as accordé?... 

CHARLOTTE. 

Dame!... dans le désespoir où il était!... 

HENRIETTE, de même. 

Et M. Pinck?... 
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CHARLOTTE, montrant Tétnde à droite. 

n est là qui m'attend! mon oncle Fordonne!... et puis, 
tout ce que je te disais, hier soir... 

HEIfRIBTTE. 

Je ne Tai pas oublié I 

CHARLOTTE. 

G*est si terrible de rester fille ! vieille fille ! et de coiffer 
sainte Catherine I... moi d*abord je ne pourrais jamais m*y 
résigner l 

HENRIETTE. 

En vérité!... 

GBARLOTTS. 

Sans compter que ça fait toujours du tort! on serait la. 
personne la plus sage et la plus irréprochable... on suppose 
toujours que les maris ne se sont pas éloignés sans motifs! 

BENIUTTB. 

Ah! mon Dieu!... 

CHARLOTTE. 

Et comme je tiens à ma réputation... 

HENRIETTE. 

Moi aussi!... je n*ai fait que rêver à tout cela toute la nuit, 
et à force de rêver, il m'était venu une idée... 

CHARLOTTE, gaioment. 

Pour avoir un mari?... 

HENRIETTE. 

Oui! mais je n*ose pas te la dire! 

CHARLOTTE. 

Et pourquoi?... 

HENRIETTE. 

Parce que tu te moqueras de moi ! 

CHARLOTTE. 

Allons donc !... quand il s'agit de choses aussi aérieuises I 
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HENRIETTE. 

Et puis M. Pinck qui fattend?... 

CHARLOTTE. 

Si ce n'est que cela !... va toujours !... 

HENRIETTE. 

Tu m'avais quittée en me disant qu'il n*y avait pas pour 
moi de mariage à espérer, à moins d'un miracle. 

CHARLOTTE. 

C'est vrai... et alors... tu as fait comme nous faisons 
toutes, tu as prié sainte Catherine ?... 

HENRIETTE. 

Non I on dit qu'au lieu de s'adresser aux saints... il vaut 
bien mieux s'adresser directement au bon Dieu... 

CHARLOTTE. 

Et tu l'as prié?... 

HENRIETTE. 

Mieux que cela !... je lui ai écrit! 

CHARLOTTE. 

Est-il possible 1... 

HENRIETTE. 

Je lui ai tout dit. 

(GoUenback et Piaek parait Mut aor la paa da l'étuda à droite et aperce- 

Taat Charlotte.) 

GOLLENBACK. 

Eh bien ! la future^ que faites- vous donc là à causer ?... 

PINCK. 

On vous attend I.., 

CHARLOTTE. 

Me voici ! . .. me voici ! . . . 

(Bile wtn afee nx 4aia rétnde à droite.) 
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SCENE V. 
HENRIETTE, •eai«. 

AIR. 

La jeune fille à son père 
Peut parler de son époux, 
Et moi, mon Dieu, sur la terre. 
Je n'ai de père... que vous! 
Que vous seul... que vous! 

Accueillantp à bonté divine, 

La lettre que voici, 
(La tirant de son fein.) 
Daignez à la pauvre orpheline 

Donner un bon mari !... 

La jeune fille à son père 

Peut parler de son époux, 

Et moi, mon Dieu, sur la terre, ^ 

Je n*ai de père... que vous ! . 

Le difficile 

(Regardant sa lettre.) 
Est que cette missive 
D'ici-bas promptement à son adresse arrive... 
Que faire?... 

(Regardant le trono des pauvres.) 
Ah ! quel espoir soudain brille à mes yeux ! 
Cette caisse de l'indigence. 
Toujours ouverte à la souffrance, 
Doit, nuit et jqur... ah I c'est réel, 
Être en rapport avec le ciel ! 

Oui, plus de crainte !... 
Naïve et sainte 
Gomme la plainte 
Du malheureux, 
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Que ma prière, 

Humble et légère, 

De notre sphère, 

S'élève aux cieux! 
(Jetant sa lettre dans le tronc des panrres.) 
Oui, dans ce coffret sacré, 
Mon message est assuré! 

Soyons sans crainte! 

Naïve et sainte 

Comme la plainte 

Du malheureux, 

Oui, ma prière. 

Humble et légère. 

Va de la terre 

Monter aux cieux! 
(Regardant vers la gauche.) Un inconnu I... un jeime homme 
qui vient de ce côté et qui est très-bien... Est-ce que déjà... 
par hasard?... (Naïremem.) Oh ! non... Il ne peut pas avoir 
encore reçu iria lettre ! 



SCÈNE VI. 
LÉOPOLD, HENRIETTE. 

LÉOPOLD. 

Ma chère enfant, lé village de Bruck... 

HENRIETTE. 

C'est ici, monsieur I 

LEOPOLD. 

Dieu soit loué ! j'ai crû que je n'y arriverais jamais ! 

HENRIETTE. 

Vous venez de loin?... 

LÉOPOLD. 

Et à pied I Les chemins sont charmants en ce pays ! la 
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voiture qui m'avait amené est restée embourbée au carre- 
four du Gros-Hêtre. 

HENRIETTE. 

Je comprends !... vous venez de la ferme de Pilsen?... 

LÉOPOLD. 

Précisément. 

HENRIETTE. 

Vous en êtes peut-être ?... 

LEOPOLD, gaiement. 

Vous l'avez dit î 

HENRIETTE. 

Le fils du fermier... M. Fritz?... 

LÉOPOLD, de même. 

Lui-même ! 

HENRIETTE y le regardant arec compassion. 

Ah! mon Dieu !... quel dommage I... croyez, monsieur, 
que ça nous a fait ici bien de la peine à tous... 

LÉOPOLD. 

Eh ! quoi donc ? 

HENRIETTE. 

L'incendie de votre ferme, qu'on nous a raconté avant- 
hier... 

LÉOPOLD, A part. 

Il parait que j'ai été incendié... 

HENRIETTE. 

Et vous n'étiez pas assuré?... 

LÉOPOLD. 

Eh! mon Dieu 1 non !... mais que voulez-vous?... je suis 
résigné. 

HENRIETTE. 

Vous avez raison !... avec du courage, du travail, et de 
la confiance en Dieu... 



LA LETTRE AU BON DIEU 127 



LEOPOLD. 

Merci, mon enfant, de vos bons conseils... 

HENRIETTE. 

Dame !... je ne peux. vous donner que ça... autrement... 

LÉOPOLD, A part. 

Elle est charmante cette petite... (Haut.) Et vous êtes de 
ce village?... 

HENRIETTE. 

J'y suis née et n'en suis jamais sortie ! 

• LÉOPOLD. 

Vous pouvez m'indiquer alors la demeure de maître Gol- 
lenback ? 

HENRIETTE. 

Le bourguemestre et le notaire ! (Montrant la porte à droite.) 
C'est ici... monsieur !... mais il est occupé en ce moment... 
pour la lecture et la signature d'un contrat de mariage... 
et si vous êtes pressé... 

LÉOPOLD. 

Je ne le suis pas I (La regardant.) Maintenant surtout, mais 
je vous avoue que le grand air... et une marche forcée... (à 
part.) quand on n'en a pas l'habitude... 

HENRIETTE. 

Vous avez faim?... 

LÉOPOLD. 

Un appétit de fermier... et si vous vouliez m'indiquer 
une auberge?... 

HENRIETTE. 

Il n'y en a pas dans le village... mais à une lieue d'ici... 

LÉOPOLD. 

Je n'irai jamais jusque-là ! 

HENRIETTE, à part. 

Pauvre jeune honmie !... si j'osais I... 
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nuo. 

HENRIETTE, è haute Toix. 
Dans ce modeste village. 
Moi je ne peux vous donner 
Que du pain et du laitage. 
C'est là tout mon déjeuner, 

(a part.) 
£t de plus tout mon diner !... 

LÉOPOLD, à part. 

Jolis yeux! gentil corsage. 
D'honneur, je suis enchanté! 

(Haut, à Henriette.) 
Et j'accepte du village 
La douce hospitalité, 
La douce hospitalité! 

HENRIETTE, posant nn pot de lait, une tasse et nn morceaa de pain 
sur la table de pierre qui est à gauche. 
La nappe sera bientôt mise. 
Je n'en ai pas ! 

LËOPOLD, gaiement. 

Ça m'est égal ! 
Pour moi quelle aimable surprise! 

HENRIETTE. 

Vous allez déjeuner très-mal... 

LÉOPOLD, se mettant à tahle. 
Ah! sur ce point, soyez tranquille!... 

(Buvant.) 
Le lait d'abord est excellent, 
Et le pain... 

HENRIETTE, souriant. 
Il n'est pas très-blanc ; 
Mais je vois qu'à la ferme on n'est pas difficile ! 

LÉOPOLD, part. 

C'est vrai ! n*allons pas oublier 
Que je sui8<lo fils du fermier ! 
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Ensemble, 

HENRIETTE. 
Dans ce modeste village, 
Je ne saurais vous donner 
Que du pain et du laitage, 
C'est là tout mon déjeuner, 
Et de plus, tout mon diner ! 

LÉOPOLD. 

Jolis yeux ! gentil corsage, 
D'honneur, je suis enchanté ! 
Et je bénis du village 
La douce hospitalité, 
La douce hospitalité ! 

HENRIETTE. 

Ça va-t-il mieux ? 

LÉOPOLD. 

C'est étonnant. 
Je crois que j'ai plus faim qu'avant ! 

.HENRIETTE, à part. 
Mais cela devient effrayant I 

LÉOPOLD, gaiement. 
Vous n'auriez pas quelque autre chose? 

HENRIETTE. 

Mon Dieu non!... mais doublant la dose, 
Vous pouvez, si vous avez faim. 
Reprendre du lait et du pain! 

LÉOPOLD, riant. 
Ce sera le second service! 

HENRIETTE, à part. 

Je n'ai plus rien dans mon office ; 
Il a mangé mon déjeuner. 
Il va dévorer mon dîner ! 

Ensemble. 
HENRIETTE. 

Mais je le lui donne ! 
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Gaiment je pardonne 
A son appétit 
Qui toujours grandit! 
D'honneur, c'est étrange, 
Voyez comme il mange! 
Moi, pour avoir faim, 
J'attendrai demain! 

LÉOPOLD. * 

Généreuse et bonne. 
Sa grâce pardonne 
A mon appétit 
Qui toujours grandit! 
Merci, mon bon ange, 
Vous, par qui je change 
La soif, et la faim 
En joyeux festin ! 

LÉOPOLD. 

Dieu ! le bon lait ! Dieu ! le bon pain ! 
Que j'avais soif! que j'avais faim! 

HENRIETTE, A part. 
Il a mangé mon déjeuner 
Et dévoré mon diner! 

Etuemble, 
HENRIETTE. 

Mais je le lui donne! etc. 

LÉOPOLD. 

Généreuse et bonne, etc. 

HENRIETTE, gaiem«nt. 

Tenez, voici à la fois M. le bourguemestre et M. le notaire 
qui sortent ensemble... je vous laisse. 

LÉOPOLD. 

Un instant encore... 

HENRIETTE. 

Et mon ouvrage qui m'attend... Adieu, monsieur Friti! 

(EUe rentre chez eUe en emportant sa taise et son pot au lait qm Mt 

Tîde.) 
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SCÈNE vn. 

LÉOPOLD, pui. GOLLENBACK. 

LÉOPOLD, à part. 

M. Fritz... Allons, décidément je suis le fils du fermier 
voisin. 

GOLLENBACK, parlant à la porto do Tétudo. 

Je crois vraiment qu'il veut apprendre par cœur ce con- 
trat de mariage... car après l'avoir signé, il veut encore le 
relire... (Apercevant Léopoid.) Un étranger... 

LÉOPOLD. 

Monsieur Gollenback?... 

GOLLENBACK. 

C'est moi-môme!... Qu'y a-t^il pour votre service?... 

LÉOPOLD. 

Le chemin du château de Ronsberg? 

GOLLENBACK. 

On n'y entre point. Le vieux comte, celui qui a été pros- 
crit, est mort, et son fils, qui n'y est jamais venu, demeure 
en ce moment à Vienne. 

LÉOPOLD. 

Vous croyez? 

GOLLENBACK, riant. 

Dépensant ses revenus à l'Opéra... sans s'inquiéter de 
ce domaine... dont, heureusement pour lui, je suis régisseur. 

LÉOPOLD. 

C'est pour cela que je désirais le voir. 

GOLLENBACK. 

Pour le louer?... 

LÉOPOLD. 



Mieux que cela. 
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60LLENBAGK. 

Pour Tacheter?... 

LÉOPOLD. 

Mieux que cela. 

GOLLENBACK. 

Et pourquoi donc, s'il vous plaît?... 

LÉOPOLD. 

Pour en prendre possession. 

GOLLENBACK. 

ciel!... j'aurais l'honneur de parler... 

LÉOPOLD. 

Au propriétaire actuel. 

GOLLENBACK^ criant. 

A son Excellence monseigneur le comte de Ronsberg!... 

LÉOPOLD. 

Qui désire garder le plus strict incognito et vous ordonne 
expressément de vous taire. 

GOLLENBACK, s'iaclinant. 

Trop heureux d'obéir au bon plaisir de monseigneur... 
que j'aurais reconnu sur-le-champ... sans son équipage 
pédestre. 

LÉOPOLD. 

Et crotté!... Ma voiture est restée à une lieue d'ici, em- 
bourbée... et j'ai eu grand' peine à me tirer à pied du 
chemin neuf. 

' GOLLENBACK, riant. 

Qui est détestable. 

* LÉOPOLD. 

Je croyais avoir alloué, l'année dernière, des fonds pour 
le réparer? 

GOLLENBACK, troublé-. 

Aussi quelle différence!... si monseigneur y était passé 
avant les réparations.. • 
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LÉOPOLD, fouriant. 

J'y serais resté!... C*est ma faute... Quand on s'occupe 
de l'Opéra... au lieu de s'occuper de ses domaines... Aussi, 
profitant de vos avis, j'ai quelque idée de me fixer ici dans 
mes terres. 

GOLLENBACK, à part. 

ciel!... (Haut.) A votre âge, monseigneur, la fleur de 
la jeunesse!... 

LËOPOLD. 

De nos jours on mûrit promptement,monsieur le notaire, 
et rien que dans ma famille, tant d'événements dont j'ai 
déjà été le témoin, m'ont prouvé que c'était peu de chose 
qu'un gentilhomme et beaucoup qu'un homme heureux!... 
Je veux l'être, si je peux!... mais non pas seul... et c'est 
pour cela qu'avant de me rendre au château, je venais 
causer avec vous des besoins du village. 

GOLLENBACK. 

Nous avons d'abord là salle d'asile... pour laquelle les 
notables du pays, moi à la tète, avons tous souscrit... 

LËOPOLD. 

C'est bien... monsieur le bourguemestre. Voyons le mon- 
tant de cette souscription... Je paierai, si c'est nécessaire, 
le surplus de la dépense. 

GOLLENBACK, tirant une clef de ta poche et oarrant le tronc des 

paurres. 

Ah! monseigneur!*., quelle générosité... Les offrandes de 
tout le village ont été versées là... dans le tronc des pau- 
vres... à qui cette bonne œuvre est destinée... 

LÉOPOLD, regardant. 

Comment! c'est la cotisation communale! Total^ trois 
kreutzers! 

< -. 

GOLLENBACK. 

Allons donc... ce n'est pas possible... 

IV. - XVI. 8 



r% 
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LÉOPOLD. 

Pardon •.. je vois un billet... 

GOLLBNBACK. 

Un billet de banque, sans doute? 

LÉOPOLD, regardant l'adresse. 

Eh! non... une lettre... 

GOLLBNBACK, d*iui air d'Importance. 

Pour moi, sans doute?... 

LÉOPOLD, qui Ta déjà décachetée. 
Pour vous... non!... (souriant.) Au contraire. (Regardant en- 
core l'adresse.) Yoilà qui est singulier... (a deml-roix, tout «n 

lisant.) Ah! une prière si simple... et si naïve... si tou- 
chante... signée : Henriette... (Haut, à Goiienback.) U y a dans 
ce village une jeune fille nommée Henriette... 

GOLLBNBACK, TiTeuMoU 

Monseigneur la connaît... 

LÉOPOLD. 

Du t out... Mais je tiens à la connaître... 

GOLLBNBACK. 

C'est une petite orpheline... assez gentille et, il faut le 
dire, la plus sage du village... 

LÉOPOLD. 

Et il parait qu'elle n'est pas mariée... 

GOLLBNBACK. 

U y a pour cela de bonnes raisons. 

LÉOPOLD. 

Lesquelles?... 

GOLLBNBACK. 

Elle n'a pas un sou de dot... quelque bonne travailleuse 
qu'elle soit... car des fenêtres de mon étude je la vois toutef 
la journée... à l'ouvrage... là, dans sa chaumière... 

(Montrant celle qui est A gaaohe.) 
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LÉOPOLB, iriveineat. 

Quoi! c'est là qu'elle demeure ?... 

GOLLENBACE. 

Oui, monseigneur. 

LÉOPOLD. 

Vous en êtes sûr? 

GOLLENBACK. 

Moi, bourguemestre!... je suis toujours sûr de tout, et 
quand elle n'a pas gagné son déjeuner ou son dîner... 

LÉOPOLD, à part. 

ciel!... 

GOLLENBACK. 

Il faut bien qu'elle s'en prive... Elle n'en est pas plus triste 
pour cela. 

LEOPOLD, à part. 

Et moi qui ai pu accepter... 

GOLLENBACK. 

Que dites-vous? 

LÉOPOLD. 

Rien I... Il paraît... quoi que vous en disiez... que la 
pauvre fille trouve encore les moyens de recevoir et d'in« 
viter... 

GOLLENBACK. 

Elle ? . . . allons donc 1 . . . 

LÉOPOLD, à part. 

Et elle n'en serait pas récompensée... et une pareille 
lettre ne recevrait pas de réponse... Oh! non... non... c'est 
impossible... (Haut.) Écoutez-moi, monsieur le notaire... Que 
vous reste-t-il de mes derniers fermages ? 

GOLLENBACK. 

Six mille florins seulement . 
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LÉOPOLD. 

J*aurais cru davantage. 

GOLLENBACK. 

El Fentretien des roules? 

LÉOPOLD, Mariant. 

C'est juste!... Vous allez prendre ces six mille florins 
dans votre caisse... Quant à moi, j'irai sans vous au châ- 
teau... je trouverai un guide... Pendant ce temps, vous por- 
terez cette somme... 

GOLLBNBACK. 

A qui, monseigneur? 

LÉOPOLD. 

A Henriette. 

GOLLENBACK. 

Est-il possible!... 

LÉOPOLD. 

Sans dire à elle... ni à personne, d'où cela lui vient... Je 
vous le défends, sous peine de perdre ma clientèle... 

GOLLENBACK, effrayé. 

Juste ciel!... je me tairai, monseigneur, je me tairai!... 
Je lui dirai qu'une succession..* 

LÉOPOLD. 

Très-bien ! 

GOLLENBACK. 

Qui lui tombe du ciel... 

LÉOPOLD. 

A merveille!... 

GOLLENBACK. 

Enfin... je la tromperai de mon mieux... dans son intérêt... 
et pour son bonheur... Ça n'est pas défendu avec un client. 

LÉOPOLD. 

Non, certes... Adieu, monsieur le notaire... A bientôt! 

(Léopold sort par le fond.) 
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SCENE VIII. 
GOLLENBAGK, .«ai. 

Voilà-t-il un événement... à bouleverser tout le village !..• 
Et n'oser parler... ne pouvoir annoncer ni l'arrivée de mon- 
seigneur. . . ni sa libéralité I. . . Ne pouvoir pas môme. . . comme 
le barbier du roi Midas... crier aux roseaux : « Hen- 
riette... Henriette... a six mille florins de dot! *> 

SCÈNE IX. 

GOLLENBAGK, PINGK, qui est sorti de Tétude à droite «t qai s'est 

approché de GoUenback. 

PINGK, à GoUenbaek. 

Hein!... qu'est-ce que vous dites là? 

GOLLENBACK. 

Àh! Pinck... mon bon ami Pinck... toi qui es un homme 
prudent... un homme marié, on peut se fier à toi... Apprends 
donc... 

PlNCK. 

Quoi donc?... 

GOLLENBACK. 

Qu'Henriette... cette petite Henriette... celte orpheline qui 
n'avait rien... 

PINCK. 

Eh bien?... 

GOLLENBACK. 

Se trouve en ce moment à la tête de six mille florins de 
dot... 

PINCK. 

c > 

Ce que vous vous disiez à vous-même tout à l'heure quand 
je suis entré... est-ce que c'est possible?... 

8. 



^ 
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GOLLENBACK. 

Je ne sais pas si c*est possible... mais c'est vrai!... 

PINCK. 

Et d'où ça lui vient-il?... 

GOLLKNBACK. 

D'une succession tombée du ciel... 

PINCK. 

En vérité... 

GOLLENBACK, à part. 

Je suis dans les termes du programme. 

PINCK. 

Un oncle... de Californie?... 

GOLLENBACK. 

Précisément ! 

PINCK y «Tee eolère. 

Et pourquoi ne me Tavez-vous pas dit ce matin?... 

GOLLENBACK. 

Je rapprends à Finstant même... en sortant de mon 
étude... 

PINCK. 

Où nous étions à signer ce contrat... 

GOLLENBACK. 

Que tu as lu et relu assez de fois... 

PINCK. 

Et vous êtes sûr que rien n'y manque?... 

GOLLENBACK. 

Pardi!... 

PINCK, aree trouble. 

Et que j'ai droit... en usufruit, aux six mille florins... non, 
je veux dire aux douze cents... que Charlotte m'apporte?... 
(Ateo dédain.) Quelle mesquinerie... quelle misère !... tandis 
qu'il y a dqsgens iians le monde... qui comptent par de» 



j 
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mille... par des six mille... mais après tout... ça n'est pas- 
encore certain et... il faut voir... 

60LLENBÀGK. 

Tu les verras... car je vais les chercher pour les porter... 
à Henriette... 

PINGK, TiTament et hors de lui. 

Arrêtez l.«. 

GOIXKNBACK. 

Qu'as-tu donc?... 

PINGK, eeeelmant. 

Rien!... vous rentrez à Tétude?... 

GOLLENBACK. 

Où Charlotte ta future est restée. 

PINCK. 

C'est bon... ne la dérangez pas. 

GOLLENBACK. 

Je vais t*envoyer par elle l'extrait du contrat dont je dois 
garder la minute. 

PINCC, arec impatience. 

Ça suffit... ça suffit... ^ 

(Oolienback aort.) 

SCÈNE X. 

PINCK, seul et avec eolèn* 

Chien de contrat!... maudit contrat!... ce que c^est que 
de se presser!... (Béfléokisaant.) Après tout, ce n'est qu'un 
contrat!... ça n'est pas encore le mariage... jusqu'au der- 
nier moment on peut toujours se dédire... on peut toujours 
rœnpre... mais encore, quand on est un honnête homme et 
quand on tient à sa parole, faut-il une raison... un prétexte... 
Si je lui cherchais une bonne querelle I... une querelle d'Al- 
lemand... nous sommes dans le pays! (AperoeTant charlotte qai 
•ort de rétnde à droite.) C'est elle... 
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SCENE XL 
PINCK, CHARLOTTE. 

DUO. . . 

CHARLOTTE, •*approchaiit et voyant l'air menaçant qae Piook Tient, de 

prendre. 
Quel épais et sombre nuage 
Semble obscurcir votre visage? 
Vous me semblez embarrassé, 
mon aimable fiancé ! 
Parlez, monsieur mon fiancé! 

PINCK, à part. 
Sans amasser sur moi Forage, 
Comment rompre ce mariage?... 
Pour ne plus être fiancé, 
Ah! je suis bien embarrassé... 
Oui, je suis bien embarrassé!... 

CHARLOTTE, lui présentant le papier. 
Voici notre contrat de noce! 

• « 

PINCK, le regardant areo colère. « 

Quoi!... ce contrat!... 

CHARLOTTE, riant. 

Quel air féroce!... 
Qu*avez-vous?... 

PINCK, de même. 

Ce que j*ai... morbleu!..» 
(a part.) 
Je n'en sais rien! mais elle est si coquette, 
Qu'à tout hasard, en essayant un peu... 
Si l'on rencontrait juste!... 

CHARLOTTE. 

Eh oui... je le répète : . 
Qu*avez-vous?... 
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PINGK, s'approchant d'elle d*aa air sombre et menaçant, lui dit lentement, 

à Toix baiM* 
Je sais tout!... 

CHARLOTTE, A part, avec terrenr. 

Dieu! 

PINGK, la regardant. 

Quel air interdit! 

CHARLOTTE, A part et trooblée. 

On m'aura vuel... 

(Se retoarnant Ters Pinck et arec embarras.) 
Eh quoi... l'on vous a dit... 

PINCK, d'an air féroce. 
Oui!... 

CHARLOTTE, baissant les yenx. 
Que Gipp... 

PINCK, de même. 
Oui! 

CHARLOTTE, de même. 
Tout à riieure... 

PINCK, de même. 

t Oui, Ton m'a tout dit ! 

Je sais tout... je sais tout! 

Ettsemble. 

PINCK, A Charlotte. 
Ah! quelle horreur! 

(a part.) 
Ah! quel bonheur! 
Je suis trompe. 
Je suis dupé! 

(a Charlotte.) 
Un trait si noir!... 

(a part.) 
Ah! .quel espoir! 
Sans le vouloir. 
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Sans le saToir, 
Heureux mari, 
Je suis trahi 1 
Oui, Dieu merci. 
Je suis trahi ! 
Destin chéri, 
Soyez béni! 

(Se frottant les maini.) 
Je suis trahi ! 
Je suis trahi! 

CHARLOTTE. 

^ Si pour un tel enfantillage 
Chacun faisait tant de fracas. 
Matin et soir, dans le yillage. 
Monsieur, Ton ne s'entendrait pas! 

PINCE. 

Oui, mon courroux est légitime ! 

CHARLOTTE. 

Après tout, est-ce un si grand crime?... 
Quand il va quitter ses foyers... 
Un baiser... pour adieux derniers... 
Ici... dans le bois d'Ali ziers!... 

PINCK, feignant une g;rande colère. 
Un baiser!... 

CHARLOTTE, haussant les épaules. 

Un baiser.. «^ 

PINCK, de même. 

Pour adieux derniers I 



CHARLOTTE. 



Eh! oui! 



PINCK, de même. 
Dans le bois d'Aliziers ! 
(Arec indignation.) 
Dans le petit bois d'Aliziers I 
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Ensemble, 

PINCK, à Charlotte. 
Ah! quelle horreur! etc. 

CHARLOTTE. 

Si pour un tel enfantillage, etc. 

(sUmpatientant.) 
C'est trop! cette absurde colère 
Finit aussi par me déplaire! 

PINCK. 

Et lorsque je suis... convaincu. 
Convaincu d'une telle offense... 
Vous osez garder Tespérance 
Qu'au mariage encor je pense !... 

CHARLOTTE. 

Ëh bien ! monsieur, qu'il soit rompu ! 

PlNCK, Tivement. 
C'est dit! 

CHARLOTTE. 

C'est diti 

PINCK. 

Rompu ! 

CHARLOTTE. 

Rompu ! 

CHARLOTTE et PINCK. 

Oui, qu'entre nous tout soit rompu ! 

Ensemble» 

PINCK. 

Après cet outrage, 
Mon cœur se dégage; 
Plus de mariage, 
Vous l'avez voulu! 
Coquette et friponne, 
Je vous abandonne, 
Mon honneur ordonne, 
Que tout soit rompu! 
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CHARLOTTE. 

Après cet outrage. 
L'honneur me dégage ; 
Plus de mariage. 
Vous l'avez voulu I 
Sa fureur qui tonne 
N'a rien qui m'étonne, 
Car il déraisonne. 
Et tout est rompu ! 
(Lai jetant le contrat.) 
Le voilà, ce contrat, qu'à regret je signais! 

PINCK. 
Oui, dussé-jc en payer les frais, 

(Le déchirant.) 
Pour jamais je Tanéantis, 
Voilà! voilà comme je suis! 

Ensembie, 

PINCK. 

Après cet outrage, 
Mon cœur se dégage; 
Plus de mariage, 
Vous l'avez voulu! 
Coquette et friponne, 
Je vous abandonne! 
Mon honneur ordonne 
Que tout soit rompu! 

Oui, tout est su. 

Tout est connu, 

Tout est rompu! 

CHARLOTTE, lui donnant un «ouffleti 

Après cet outrage. 
L'honneur me dégage; 
Plus de mariage, 
Vous l'avez voulu! 
Sa fureur qui tonne 
N'a rien qui m'étonne. 
Car il déraisonne, 
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Et tout est rompu ! 
Oui... oui... c'est résolu. 
C'est entendu! 
Tout est rompu ! 

(ils sortent chacun d'un côté différent.) 




Scribe. -« OEayres complètes* 



IV-« Série. — lô-e vol. - 9 




ACTE DEUXIEME 



La ohainniëre d'Henriette. — Porte aa fond, deux portes latérales; à gauche 
nne chaise et un rouet ; près de la porte, à droite, une fenêtre don- 
nant inr la place da Tillage* 

SCÈNE PREMIÈRE. 

HENRIETTE, seule, devant son rouet et se lerant. 

G*est singulier!... depuis ma lettre écrite... impossible de 
travailler... j'attends!... j'attends toujours!... Quoi?... la 
réponse sans doute... et cela me fait une peur!... je désire 
et je crains qu'elle n'arrive... Car enfin ce mari que j'ai de- 
mandé) sans le connaître... ce mari qui doit m' épouser et 
m'aimer... qui sera-t-il?... 

ROMANCE, 

Qui donc m'aimera? 
Qui peut me le dire? 
De ces secrets-là 
On aime à s'instruire ! 
Qui donc m'aimera? 

Est-il jeune ou vieux? 
Doit-il à mes yeux 
Tarder à paraître? 
A-t-il un bon cœur 
Et joyeuse humeur? 
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On tient à cotLOêiU^^, 

Et Ton se dit là : 
(Montrant son cœur.) 

Qui donc m'aimerat etc. 

Lorsque j'écrivais., 
A rien je n'étais 
Encor décidée. 
A présent, je crois, 
Pour fixer mon choix*.* 
J'aurais une idé6^,« 
Qui me sourit là..« 
Ah! ah! 

Qui donc m'aimera f etc. 



SCÈNE IL 
HËNRIBTTE, PÏNCK. 

PINGK, entrMit firement. 

Grâce au ciel tout est finil... tout est rompu 1... je suis 
garçon I 

HENRIETTB, étonnée. 

Que dites-vous, monsieur Pinck?.., 

PINCK. 

Je dis... je dis... que Tamour avant tout... Au moment 
d'épouser Charlotte... au moment même où je venais de si- 
gner... au contrat... je .me suis aperçu que je n'éprouvais 
pour elle... comment vous dirais-jeî... qu'une affection mé- 
diocre... 

HENRIETTE. 

Est-il possible?... et elle aussi 1... 

PINCK. 

Que même je ne Taimais pas. 
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HENRIETTE. 

Elle aussi!... 

PINCK, regardant Henriette arec tendresse. 

Et qu'enfin... j'en aimais... j'en adorais une autre! 

HENRIETTE. 

Et elle aussi!... comme ça se rencontre... 

PINCK. 

Oui, au premier coup d'oeil... ça a l'air d'un mariage as- 
sorti... eh bien, non!... parce qu'en fait de mariage... c'est 
mon idée à moi, l'inclination d'abord ! 

HENRIETTE. 

Vous avez raison, monsieur Pinck, c'est parler en hon- 
nête homme. • 

PINCK. 

N'est-ce pas?... et en fait d'inclination... j'en ai une... 

HENRIETTE. 

Vous, monsieur Pinck?... 

PINCK. 

D'autant mieux conditionnée... qu'elle m'est toute venue 
et presque sans que ça ait commencé. 

HENRIETTE. 

Et pour qui donc?... 

PINCK. 

Pour vous, mam'selle Henriette... 

HENRIETTE, effrayée. 

Ah mon Dieu! et depuis quand?.., 

PINCK. 

Depuis un instant... comme un coup de foudre! 

HENRIETTE, à part, et le regardant avec tristesse. 

La réponse à ma lettt*e ! 

PINCK, tirant de sa poche un gant blanc qu'il met. 
Je viens, pour vous brûlant d'ardeur, 
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Vous offrir ma main et mou cœuri 
Et pour embellir mon destin. 
Acceptez mon cœur et ma main! 

HENRIETTE. 

Moi qui n'ai de famille aucune, 
Qui. n'ai pas un denier vaillant I 

PINCE. 

Regarde-t-on à la fortune 
Quand il s'agit de sentiment ? 

HENRIETTE. 

Moi, pauvre fille délaissée, 
Dont chacun dédaignait le sort, 
Dont nul ne veut pour fiancée ! 

PINGK. 
J'en ai plus do mérite encor... 
(Tendrement.) 

Et je viens... je viens. 
Oui, je viens... 

SCÈNE IIL 
Les mêmes ; plusieurs Garçons du village, entrant succesti- 

Tement, chacun en ganta blanca, et reprenant arec Pinck le premier 
motif. 

LE CHOEUR. 

Je viens, pour vous brûlant d'ardeur, etc. 

pinck, à part, avec colère. 

Oui! c'est ce bavard de notaire 
Qui leur aura conté l'affaire!... 

HENRIETTE, à part. 

Ahl mes vœux sonl trop exaucés! 
Que de maris! 

TOUS» 

Ah! choisissez!... 
Tous amoureux ! tous empressés ! 



-1 
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fINCK, à 

Et surtout désintéressé»! 



SCENE IV» 
Les mêmes; les AuniES Garçons du village, «ntrant aaiû 

aree de» gaat» blanet. 
LE CBCBUft. 

Je viens, pour YOita lunilaai d'ardeur, etc. 

TO€S. 
Oui, pour embellir mon destin. 
Acceptez mon cœur et ma main t 

PINGK, arec eolèr*. 
Taisez-vous, tairtefff... taisez-ronsf 
Ou bien redoutez mon eovrronx T 

HENRIETTE, i pact. 

vœu téméraire 
Et dont je frémis l 
Que m'en ^ais-jo fiûr» 
De tant de maris?... 

Son cœur, je m*en flatte, 
Ne peut oublier 
Qu'au muBftpap la date, 
I9 sus lis. premierl 

TOUS. 

L'amMar, jid m'em âaUe, 
Me rend le premisiB L 

MmemUe, 

PINCK et LE GHOEUB. 
belle inhumaine, 
Qui voyez ma peine. 
C'est par tro^ soiArir! 
Ahî dai^Mifl; elMÛsicl 
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Si TOUS Toiilei prendre 
Ëpoux jeune et tendre, 
Prenei-moi, je suis 
La fleur des maris! 
J'implore à genoux 
Ce titre d'époux 1 

HBNRIBTTS. 

Espérance vaine, 
Ah! quelle est ma peinel 
C'est par trop souffrirj 
Je ne puis choisir! 
Daignez me comprendre, 
Et daignez m*entendre; 
C*est trop de maris ! 
Ainsi, je ne puis 
Choisir entre tous ! 
Éloignez-vous tous; 
Oui, laissez-moi tous, 
To^sî 

PINGK et LE GHCEURy te dispatant tout entre eox* 

Non, non, c'est moi, c'est moi, 
Qui mérite sa foi ! 
Va-t'en ou tu verras 
Ce fue pèse mon brasl 

Ensemble, 

(Se retonrnsat tons Tert Henriette.) 
PINCK et LE CHOEUR. 

belle inhumaine, 
Qui voyez ma peine. 
C'est par trop soufitrirl 
Ahl daignez choisir! 
Si vous voulez prendre 
Époux jeune et tendre. 
Prenez-moi, je suis 
La fleur des maris... 
Oui... oui... TOtre époux 
Tombe à vos genoux I 
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HENRIETTE. 

Espérance vaine! 
Ah ! quelle est ma peine? 
C'est par trop soaffriri 
Je ne puis choisir! 
Daignez me comprendre, 
Et daignez m'entendre... 
C'est trop de maris! 
Ainsi, je ne puis 
Choisir entre vous ! 
Éloignez-vous tous, 
Oui, laissez-moi tous, 
Tous! 
(Ht tombent tons A genoux antoar d'Henriette qui est eeule deboat.) 

SCÈNE V. 

Les mêmes; GOLLENBACK. 

gollenback. 

Qu'est-ce que je vois là? (tous se reUrent et s'enfuient sur la 
ritournelle du morceau précédent.) mortels CUpidesl... tOUS Ont 

disparu, sachant bien que d'un mot je pouvais les démas- 
quer !... (a Henriette.) Que te disaient-ils, mon enfant?... 

HENRIETTE. 

Ils disaient tous qu'ils voulaient me prendre pour femme! 
C'est à n'y rien comprendre. 

GOLLENBACK. 

Je comprends très-bien!... 

HENRIETTE. 

Et ils me pressaient de me prononcer... M. Pinck sur- 
tout... 

GOLLENBACK, Tirement. 

Et tu l'aurais choisi?... 
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HENRIETTE. 

Ah! bien ouil ni lui... ni personne! 

GOLLENBACK. 

Tu as bien fait... je t'ai toujours dit, ce matin encore, que • 
tu étais charmante. . . tu t'en souviens ?. . . 

HENRIETTE. 

C'est vrai... 

GOLLENBACK. 

Déplus... une honnête fille... travailleuse, économe... 
toutes les vertus désirables en ménage... 

HENRIETTE. 

Oui... mais vous me disiez en môme temps qu'il me man- 
quait quelque chose... 

GOLLENBACK. 

Il ne te manque plus rien!... 

HENRIETTE. 

Ah! bah!... 

GOLLENBACK, à part. 

Et moi qui dois encore un arriéré sur ma charge de no- 

taire... (ouvrant ton portef eaille ; à haute roix.) Vois-tu, mon en- 
fant... je t'apporte là six mille florins qui t'appartiennent. 

HENRIETTE. 

A moi... ce n'est pas possible! 

GOLLENBACK, lui remettant dans la main un petit portefeuill 

La preuve... c'est que les voici. Vois plutôt. 

HENRIETTE. 

Et comment cela?... 

GOLLENBACK, à part. 

Obéissons à M. le comte. 

HENRIETTE, 

D'où ça me vient-il?... 
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GOLUENBACK. 

D*une succession quenm seql ai découverte... e€ qtte tu 
me dois pour ainsi dire..» 



Ahl quelle reconoaîssfiicel... 



Je ne te demande rien pour cela. .. au contraire !*«. je YÎeis 
te prévenir, en ami, que tu petvc aspirer aux plus hauts 
partis... du caDloa et choisir toi- même.... 



Vrai!... je peux choisir î.^ 
Tu peux choisir... 



Moi^néme?... 

GOLLENBACK. 

Toi-môme ! 

HENRIETTE, UmidomêiU* 

Gomme qui dirait.. i un fermier?... 

GOLLENBiLGK. 

Sans doute.. 

HKPtaiKTTK. 

Un fermier... ruiné?... 

GOLLENBÀGK.. 

Bien mieux aieore...^ tu peux élever te» vues^ sur dei 
notabilités... sur des fonctionnaires publics!... 

HENRIETTE. 

En vérité! 

GOLLENBACK, tirant de sa poeh» oa ^a^ U«io« 

J*en connais un, jeune encore et de tournure agréable, 
qui te donnera un titre et une position!... un confrère à 
moi I un bourguemestre ! 
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J*aime mieux rester fille 1 

GOLLKNBACaC. 

On te saluem sur ton passage... tu seras madame la 
bourguemestre ! . . . la première de Fendroit ! . . . 

SEimilSTTR. 

J'aime mieux rester fille ! 



GOLLBNBAGK. 

• *, 



Tu ne dirais pas cela si tu le connaissais. 

HENRIETTE. 

Où est-il donc? 

GOLLRIfBAGK. 

n te regarde!.. . il te parte!... 

HENRIETTE, pooMant on eii. 

Ah! j'aime bien mieux... 

GOLLBNBACK. 

Il est à tes genoux î Henriette l ma chère Henrietie U.. 
écoute-moi ! 



HRNURTTK, « «ollMhMk. f«i iha^ im InAir à sw |iils. 

Mm laisses doncna main, monsieiir le bourgiMiiiesIre..* 

voilà qù*on frappe, voilà qu'on entre chez moi. 

(BUe M précipite reri la porto à gandin «1 disparaît, laistant Gollenback à 
gHMn «a ■!>•• é» ki tlfcaitia. L4op«idy fitf vipal fa ulwi ^ffeflMnt 
par la porte du fond, aperQuil SdtaidMHk^ qoi ae liAte de se reloTer.) 



SCENE VI. 
LÉOPOLD, GOLLENBACK. 

GOLLENBACK, A part. 

Dieu! monseigneur l... respère qo'il ne m*a pas vu... 
Vous! monsieur le notaire... que faites- vous icîT... 



^r 



r' 
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GOLLBNBACK. 

Des réflexions!... 

. liOPOLD. 

^ Ah! bahh.; 

GOLLBNBACK. 

Sur la coquetterie des jeunes ûUes... à commencer par 
votre protégée. 

LÉOPOLD. 

Henriette ! ... je venais lui faire visite ! 

GOLLENBACK. 

C'est tout au plus si elle aura le temps de vous rece- 
voir... il y a foule... chez elle... 

ljIopold. 
En vérité ! . 

GOLLENBACK. 

C'est quelque chose de curieux... à observer, monsei- 
gneur, que ce genre de marionnettes qu'on appelle l'es- 
^èCe humaine... et dont Tintérèt fait mouvoir tous les fils... 
Depuis la fortune d'Henriette, fortune dont on ignore l'ori- 
gine, tous les jeunes gens du village se présentent comme 
prétendants. Je les ai trouvés ici... tous à genoux... devant 
elle... 

léopold. 
, A peu près... comme je vous ai trouvé tout à l'heure! 

GOLLENBACK. 

Moi!... c'est autre chose... je la pressais... comme son 
notaire et pour le placement même de ses capitaux... de 
faire un choix solide et raisonnable. 

LÉOPOLD. 

Yous, par exemple... 

GOLLENBACK. 

Elle pouvait tomber plus mal... c'était un conseil que je 
lui donnais... un conseil d'ami... 
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LÉOPOLB. 

Qu'elle a repoussé... 

GOLLENBA€K. 

Jeunes et vieux, elle a tout refusé... 

LÉOPOLD. 

' Ëst-il possible!... 

GOLLENBACK. 

Les autres,' je ne dis pas!... mais moi!... vous sentez bien 
que ce n*est pas naturel... qu'il y a des motifs particuliers... 
que j'ai devinés... 

LÉOPOLD. 

Lesquels?... 

GOLLENBACK, à demi-Toix à Toreille. 

La petite a une inclination. 

LÉOPOLD, yîrenient et d'un ftir fâché. 

Vous croyez?... 

GOLLENBACK. 

J'en suis sûr!... elle me l'a presque avoué. 

LÉOPOLD, de même. 

Et qui donc?... 

GOLLENBACK. 

La discrétion habituelle à mon ministère m'empêche... 
d'en dire davantage... Mais tenez... la voyez-vous d'ici 
dans la chambre à côté... nous tourniant le dos? 

LÉOPOLD, regardant. 

Et écrivant... 

GOLLENBACK. 

A lui... à son amoureux... lui faisant part de la fortune 
qui lui arrive... 

LÉOPOLD. 

C'est probable... 

GOLLENBACK. 

Voyez plutôt... cet air... ému et animé... 



1 
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En effet!... 

eoKLBNBAcar. 

Prenez garde!... elle se lève... elle vient de ce edté. 

(Léopold et Gollenback se rotinM «a fond da théAtre. Pendant qa« 
l'orchestre reprend en sourdine l'air que l'on a «alMèK a« pMwer 
acte : La Jeune fille à son pèrê,^ Ueiuiette sort A pas lents de la porte 
A fauche» tenant nne lettre A la main. Elle •'arrête, réfléchit un instant, 
1ère les yeax «a ci«A, pois reprend ta marcW et disparaît par la porta à 
droite. Léopold et Gollenback regardent A traTors les TSkraiu de la croiiée 

A droite.) Elle sort mystérieusement. 

LÉOPOLD, regardent. 

Et traverse la place du village. * 

GOLLENBACK» ia ■!!■> 

Elle s'arrête sous le porche de TégUse..* et regarde au- 
tour d'elle avec crainte. 

LÉOPOLD, aToe énotion. 

Elle jette encore cette nouvelle lettre dans le tronc des 
pauvres. 

GOLLENBACK. 

Oui vraiment!... elle s'enfuit... et entre dans la maison 
de Charlotte, sa bonne amie... 

LEOPOLD* 

Vite... cette lettre*** il me la Mt l* 



*• 



«INUwBNMCK« 

Quoi! monseigneur... 

lAopoli». 
l^avez-^poue pas la clef?... 

GOUJDOAfiK. 

Oui, certainement. 

Allez donc... avesl qu'Henriette ne reoflre dhecdb. 
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Dltas^iai instant... je sms (£b reteor. 

SCÈNE VIL 
LÉOPOLD, MOI. 

Pauvre jeuae fille î je m'ea veux à. moi-môme!... et j^ai 
peine à m'expliquer le mouvement de dépit et de colère 
que j'ai un instaat éprouvé ewilpe' elle!... Ah! je m*en pu- 
nirai! 



AIR, tor le» iiMllr ètt pranier acte. 

P^nr épomr, anjonrdliiti m^^e, 

IMvaiit Drav fs jwn ici 
De lui donner celui qu'elle aime, 
Celui que son cœur a choisi; 
Devant Dieu je le jure ici. 

(L'orchestre cesse de ioaer & la rentrée de GoUeiAack. } 

SCÈNE Vin. 

LÉOPOLD, GOLLENBACK, tenant i«. im» è i« ma^ 
Eh bien?... 

GOLLENIUCK. 

Eh!... monseigneur... j^'avais deviné juste... elle aime 
quelqu'un... un jeune honmie des environs. 

LEOPOLD. 

Vous en êtes sûr?... 

EMe demasidi» pardon èe son vt»« téthênm... le cM lui 
a envoyé trop de maris ! Il b*j en a qv^va seul ^*(die cà a* 



' v'^'"^ 
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sirait... qu'elle aimerait... Et s*il ne lui est pas permis de 
Tépouser... elle demaade la permission. de finir ses jours 
au couvent où elle a été élevée. 

LÉOPOLD. 

Non... ce ne sera pas... elle épousera celui qu'elle aime... 
quel qu'il soit... je l'ai juré! 

GOLLENBACK. 

Mais c'est un jeune homme qui n'est pas bien du tout... 
qui a un mauvais caractère et les cheveux crépus. 

LÉOPOLD. 

Si elle l'aime ainsi!... 

GOLLENBACK. 

Amour inexplicable!... car il ne venait presque jamais 
au village et j'aurais juré même qu'elle ne le connaissait 
pas. 

LÉOPOLD. 

Peu importe!... 

GOLLENBACK. 

Sans compter qu'il est ruiné... 

LÉOPOLD. 

Gela me regarde. 

GOLLENBACK. 

Que la ferme de son père a été incendiée la semaine 
dernière... 

LÉOPOLD. 

Que dis-tu?... 

GOLLENBACK. 

Que c'est Fritz le fermier... 

LEOPOLD, Tirement et lui «rrachant U lettre. 

Donne... donne donc!... (UMot «Tec émotion.) Oui... un 
amour si pur, si vrai... si naïf... 



^. 
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GQLLENBAGK. 

Elle en est folle... c'est évident... 

LÉOPOLD. . 

Non... nous nous trompons peiit-ètre!... mais si cela 
était... ah! mon cher Gollenback.... mon cher ami... écoute- 
moi!... 

GOLLENBACK. 

Si je puis rendre service à monseigneur 1 

LEOPOLD. 
Un très-grand... (Apercerant Henriette par la porte à droite» que 
Gollenback a IjBiMée Qurerte eu entrant.) Va- t'en... car la VOici! 

* va-l'en donc ! 

« 

GOLLENBACK. 

Trop heureux d'être agréable à Votre Excellence... (En 
s'en allant.) Ce diable de Fritz est-il heureux!... avec son 
mauvais caractère et ses cheveux crépus !... il est né coiffé! 

(il sort parle fond an moment où Henriette rentre par la porte à droite.) 

SCÈNE IX. 
LÉOPOLD, HENRIETTE. 

HENRIETTE, A parU 

Pauvre Charlotte!... je Fai trouvée tout en larmes... et 
son oncle furieux... Il parait qu'après un mariage rompu 
on ne peut plus épouser personne... pas même celui qu'on 
aime... Ça m'a fait penser alors à ce que j'ai prié le Giel 

de m'envoyer... (Apercerant Léopold qnî vient de s'arancer.) Ah! 

mon Dieu!... déjà!... 

LÉOPOLD. 

' Je VOUS effraye, mam' selle Henriette... par ma présence 
inattendue... ,. • 

HENRIETTE. 

Oh! non, monsieur!... 
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LÉOPOLD. 

Je ne voulais pas partir... sans vous remercier de rotre 
hospitalité... 

m 

HBNUBm» 

Il n^'y a pas de quoi t.. . 

LÉOPOLD. 

Si vraiment... j'ai .pensé depuis que c'était peut-être votre 
déjeuner à vous!... 

HENRIETTE, Mariant. 

Quand ce serait?... vous en ferez autant pour le premier 
voyageur à jeun... qui se présentera chez vous. 

LÉOPOLD, ayeo émotion. 

A ma ferme?... vous oubliez qu'elle est brûlée. 

HENRIETTE. 

C'est vrai ! . . . pardon, monsieur Fritz. . . 

LÉOPOLD, A part, arec joie. 

Fritz!... c'est bien moil... 

HENRIETTE. 

Je vous disais ce matin qu'il ne fallait jamais désespérer 
de la Providence; qu'au moment où l'on s'y attend le moins 
le bonheur est là, près de vous... 

LÉOPOLD, la nfttdnt. 

'C'est vrai! 

HENRIETTE. 

* 

Que d'un instant à l'autre la fortune peut tous tomber 
du ciel. 

LÉOPOLD, àê M«wa. 

C'est vrai... 

HENRIETTE, gaiement. 

C'est ce qui m'est arrivé... une suceession très-considé- 
rable... dont je n'ai que faire... car à- moi... il ne me man- 
que rien! (Timidement.) Mais vouS| monsieur... qui avez be- 
soin... de rebâtir votre ferme... 
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Qu'entends-je?... 

HENRIETTE^ Hmidement. 

Est-ce assez de six mille florins?... 

LÉOPOED, Tirement. 

Y pensez- vous!... 

BHBlBIiETTBv 

Vous me les rendrez par votre tï*avalP... rien ne presse... 
je vous donnerai du temps.! 

LÉOPOLD, areo attendBatemanU 

Henriette!... c^est vous (|ui m& p]:otég;«&.*^ qui êtes ma 
bienfaitrice... 



C'est tout naturel... je suis riche et vous êtes pauvre... 
il ne faut pas^sougir de cela..* iiioi<, è voCi» plii^e... 

LÉOPOLD, TÎTeménr. 

Vous accepteriez ?.*.. 

BLENBIETTEL 

Sans hésiter!... et ^ntfi..^ ({uL saii?«.« vaua pouvez vous 
^Mm &Û!e un. boa: mftoÎAg^.. 

EÉOPOiny, la regardonfw 

J'y ai déjà pensé ! 

HETnLIBTTK. 

Ahî... 

LÉOPOLD^ 

Un engagement... que j'ai pris avec une jeune fille d'ici... 

HBSailETTfi^ avttfi danksuu. 

Un engagement... 

zjsavQUkb. 

J'ai juré devant Dieu de répous«rî 

HENafiBIXB^ tCMiUttRU. 

C'est sacré... monsieur^, et. si elle estdlg;ie da votre af- 
fection... 



■1 
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Oui! 



LÉOPOLD, TÎremeitU 



DUO. 



Celle à qui je m'engage 
Mérite mes amours, 
Près d'elle, en mon village, 
Je veux vivre toujours, 
Oui, toujours l 

HENRIETTE. 

Que le ciel en ménage 
Protège vos amours! 
Pour vous, en ce village, 
Moi je prirai toujours, 
Oui, toujours! 

LÉOPOLD) TOjarit qa'elle se soutient à peîn«* 
Qu'avez- vous?... 

HENRIETTE, tremblante. 

Rien! je vous Tatteslet 
Sur mon sort je suis sans effroi ! 
(Tombant 8ur la chaise à gauche qui est près de son rouet.) 
Car le travail toujours me reste. 
Et le bon Dieu veille sur moi ! 

(Elle essaie de tourner son rouet en s'efforçant de chanter.) 
Tra, la, la, la, la, la! 

STYRIENNE, du premier acte. 

Un jeune et gentil palatin. 
Un jour d'avril, un beau matin, 
Sortait pensif de son logis. 
Monté sur son beau coursier gris! 
Tra, la, la, la, la, la! 

LÉOPOLD, à part. 

Les larmes roulent dans ses yeux. 
Je suis aimé! je suis heureux! 



j 
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lEtisemble* 
LEOPOLD. 

Celle à qui je m*engage 
Mérite mes amours! 
Près d'elle, en mon village^ 
Je veux vivre toujours, 
En l'adorant toujours. 
Oui, toujours I 

HENRIETTE. 

Que le ciel en ménage 
Protège ses amours I 
Pour lui dans mon village. 
Moi je prirai toujours, 
En le pleurant toujours. 

Oui, toujours! 

(Léopold sort Tivameat par la porte du fond.) 

SCÈNE X. 

HENRIETTE, .eale. 

(a peina Léopold est-il sorti, qu'elle laissa éclater les larmes qu'alla ra- 
tenait et reprend à demi-yoix la romonce de la première scène.) 

Nul ne m'aimera, 
Mon rêve s'achève! 
Il s'enfuit déjà! 
Adieu, mon doux rêve. 
Nul ne m'aimera! 

SCÈNE XI. 
HENRIETTE, PINGK. 

, PINCKj entrant et Tojant Henriette absorbée dans sas réfleiions. 

Elle rôve... à ma proposition et... je suis sûr qu'avec la 
réflexion elle y reviendra (Haut.) Mam'selle... 
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HENRIETTE, «ffrajée. 

Ah! mon Dieu!... encore vous, monsieur Pinck? 

PINCK. 

Oui, encore moi... j'avais oublié de vous dire qu'outre 
mes avantages personnels... j'en avais encore un... qui 
n'est pas à dédaigner... Ma mère, madame Pinck, a été la 
nourrice du jeune comte Léopold die Ronsberg, que j^ai vu 
à Vienne, Tannée dernière, quand je lui ai porté ses fer- 
mages, et le jeune comte est l'héritier de ce domaine... 
et il vient d*y arriver... et je Tai rencontré J et à moi, son 
frère de lait... il m'a promis de signer à mon contrat... si 
j'en faisais un second... et de me faire un cadeau de noce... 
un beau cadeau... c'est quelque chose... comprenez- vous ? 

HENRIETTE. 

Nonl 

PINCK. 

Vous n'avez pas compris?... 

HENRIETTE. 

Je n'ai pas écouté ! 

PINCK. 

Ça veut dire que dans le cas où vous m'épouseriez. ^. 

HENRIETTE. 

Je n'épouserai personne. 

PINCK. 

Pas même moi ! 

HENRIETTE. 

Non! 

PINCK. 

Rien qu'un peu?... 

HENRIETTE. 

Jamais!... Je retourne au couvent où j'ai été élevée. 

PINCK. 

Allons donc!... on ne va pas au couvent avec six mille 
florins de dotl 



1 
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HENRIETTE. 

J'en disposerai auparavant. . . j'e les donnerai. . . 

PINCK, Tirunent. 

A qui?... 

HENKIETTE. 

A une pauvre fille à qui vous avez fait grand tort dans 
sa réputation... par la rupture de votre mariage. 

PINCK. 

Charlotte... 

HENRIETTE. 

Oui, monsieur 1... Charlotte, que son oncle renvoie de 
chez lui... et à qui j*ai offert un asile... Elle va venir. 

PINCK. 

Charlotte 1... 

HENRIETTE. 

Et je lui donnerai devant M. le notaire tout ce que j'ai... 
tout ce que je possède... et puis après je m'en irai... je 
dirai adieu à tout le monde... à commencer par vous!... 

(Elle sort par k porte à gaoche.) 

SCÈNE XII. 
PINCK, pois CHARLOTTE. 

PINCK. 

Six mille florins d'indemnité... qu'est-ce que j'apprends 

là 1 (Aperceyant Charlotte qui parait à la porte du fond.) Charlotte!... 

CHARLOTTE, rottUnt l'éloigMr. 

Monsieur Pinckl 

PINCK, tombante genoux. 

Grâce et pardon, Charlotte, pour le remords qui m'ac<* 
cable... (atoo détordre.) J'étais furieux... j'étais jaloux... 
mais votre bonne réputation... votre innocence... 



168 OPÉRAS-COMIQUES 



CHARLOTTE, étonnée. 

Qu'est-ce qu'il dit donc? 

PINCK. 

Alors le repentir et Tamour... Tamôur qui me revient... 
ou qui plutôt n'est jamais parti... 

CHARLOTTE. 

Ce n'est pas possible... 

PINCK. 

Plus on a de torts... plus on aime... Vous comprenez 
alors que ça augmente... que ça augmentera toujours... et 
la preuve... je suis prêt à signer de nouveau... à épouser 
de nouveau! 

CHARLOTTE. 

Et... et le petit Gipp?... 

PINCK. 

Peu m'importe! 

CHARLOTTE. 

Le bois des Aliziers... 

PINCK. 

Ça m'est égal! 

CHARLOTTE. 

Mais ce baiser qu'il m'a donné... 

PINCK. 

Ça ne me fait rien. 

CHARLOTTE. 

Et s'il m'en avait donné deux?... 

PINCK. 

Est-ce que l'on compte avec ses amis?... Dis-moi, Char- 
lotte, dis-moi que tu me pardonnes... que tout renaît, que 
tout revient, que tout est commun entre nous... Dis-le-moi, 
ô Charlotte adorée! 
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CHARLOTTE. 

Mais taisez- vous donc, monsieur Pinck, votre amour me 
compromet encore plus que vos soupçons. 

SCÈNE XIII. 

HENRIETTE, sortant de la porte à gauche, CHARLOTTE et 

PINCK. 

t 

HENRIETTE, accourant Tirement et tenant à la jnain un petit porte- 
feuille qu'elle remet A Charlotte. 

Tiens... tiens, ma pauvre Charlotte... à toi ces six mille 
florins. 

CHARLOTTE. 

Que dis-tu?... 

HENRIETTE. 

Us m*appartiennent!... je te les donne... car je ne me 
marierai jamftis... tandis que toi... 

CHARLOTTE. 

Tu n'y penses pas... 

HENRIETTE. 

Si vraiment... tous tes chagrins par là peuvent être 
oubliés. 

PINCK, Tirement. 

Ils le sont déjà... ils Tétaient dès longtemps, n'est-ce pas, 
ô Charlotte!... plus de séparation... 

ilENRIETTE, étonnée. 

Comment, monsieur Pinck?... 

(On entend au dehors, sons la fenêtre à droite, une sérénade.) 

CHARLOTTE. 

Écoute donc... là, sous tes fenêtres... comme une chan- 
son de fiancée!... • 

IV.— XVI. 10 
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HBNMBTTB. 

Àlloos donc». 

caAHLOTTB, «ontiMit la g«idi«« 

De ce côté aussi... 

PINCK, moatrant le fond. 

Et les ménétriers du village... 

CHARLOTTE. 

Jouant Tair de noce... le chant styrienl 

« 

LE CHOEUR, en dehors. 

Tra, la, la, la, la^ la, la, la, la, la, 
Tra, la, la, la, la, la, la, la, la, la ! 

CHARLOTTE. 

C'est bien Theure où les amoureux 
Adressent leurs chants et leurs vœux 
Au logis de la fiancée ! 

HENRIETTE. * 

Ils se trompent assurément! 

CHARLOTTE, allant ouvrir les de«z fenétree. 
Sous tes fenêtres, cependant, 
La sérénade est bien placée l 

PINCK. 

Écoutez donc... 

(On entend chanter à haute Toix en dehors les Tors soirants que Ghar> 
lotte, Pinck et Henriette répètent à demi-voix enr te ddvi&t du 
théâtre.) 

LE CHCEUlty en dehors. 
Qu'au loin l'écho répète... 

CHARLOTTE, PINCK et HENRIETTE. 

Qu'au loin l'écho répète... 

LE CHOEUR. 

C'est Fritz le beau fermier... 
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CHARLOTTE, MNGK e« RBNRIETTB. 

C'est Fritz le beau fermier... 

LE CHCBVR. 

Qui va se marier!... 

CHARLOTTE, PINCK, et HENRIETTE. 

Qui va se marier !».« 
À la belle Henjriette t 

CHARLOTTE, PlXfCK et HENRIETTE 

À la belle Henriette î 

HENRIETTE, hors d'eUe-méme. 
Que disent-ils? 

PINCE, ooarftBt à U lM4tee tl aétaiiu 

Mais la belle Hoipiette 

Ne veut pas ! 

HENRIETTE, rfrement. 

Je veax bieiou.. je veixx bien!... 

CHARLOnCEi à Beoriotte» «Tdo foroA» 
Et je t'approuve !..« 

(Lui rendant le portefeoille.) 
Ainsi reprends ton bien, 
Je n'en soi» pas jaUnise F 
Cet or devient superflu, 
Foisftte Mwagieur Fioek M^épMisef 

Pflf€K, «T«e eolèr». 
Mais du tout!... je n'épouse plus!... 

CHARLOTTE. 

Quelle indigne sttrprtsef 
Rompre la fbi jMroaiseU.. 
Une telle traîtrise 
A iégagé aiea e«Mir! 
Oui, je cMMiens à peine 
Ma felère et ma baiae,. 



^ 
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Et je brise ma chaîne 
Avec joie et bonheur l 

PINCK. 

Une telle méprise 
Serait une sottise 
Qu'ici rien n'autorise, 
Et je g^arde mon cœur ! 
Peu m'importe sa haine. 
Sa dot n'est plus la mienne. 
Et je brise ma chaîne 
Avec joie et bonheur ! 

HENRIETTE. 

bonheur! ô surprise! 
Quoi ! je suis sa promise. 
Et le Ciel réalise 
Le seul vœu de mon cœur I 
bonté souveraine 
Qui dissipe ma peine. 
Et dans mes sens ramène 
La. joie et le bonheur! 

LE CHOEUR, en dehors, continuant le chant stjrien. 
Tra, la, la, la, la, etc. 

SCÈNE XIV, 

Les mêmes; GOLLENBACK, tenant un papier à la main et entrant, 

suivi de TOUT LE YlLLAGE. 

CHARLOTTE, PINCK et HENRIETTE. 
Le bourguemestre! 

GOLLENBACK. 

Non, c'est monsieur le notaire. 
Qui, cette fois encor, remplit son ministère 
Avec zèle et talent!... mais non pas sans stupeur!... 

J'ai, par l'ordre de monseigneur, 
Rédigé ce contrat!... car il veut d'Henriette... 
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PINGK, àTeo dépiU 
Être, hélas! le témoin! 

GOLLENBACK. 

Non pas! mais le mari! 

TOUS LES GARÇONS DU VILLAGE, arao élonnemeiU. 
Qaoi ! monseigneur aussi ! 

HENRIETTE et CHARLOTTE, à part. 
J'en demeure stupéfaite! 

GOLLENBACK et PINCK. 

Et moi j'en reste ébahi! 

GOLLENBACK, présenUnt le cootrot à Henriette. 
Hais l'acte est bien en règle ! 

HENRIETTE, A GoUenback. 

A cet honneur suprême 
Je ne puis aspirer!... Oui, monsieur, dites-lui 
Que j'aime Fritz et l'épouse aujourd'hui. 

GOLLEMBACK. 

Veuillez à monseigneur le dire, sClors, vous-même, 
Car le voici! 

SCÈNE XV. 

Les mêmes ; LÉOPOLD, en uniforme de colonel. 

HENRIETTE, tremblante à sa rue et bo soutenant A peine. 

Quoi!... c'est lui!... lui! 

LEOPOLD, la soutenant dans ses bras, lui dit A demi'Toix. 
La réponse à ton message! 

HENRIETTE, levant avec reconnaissance les yeux an ciel. 
mon Dieu !... 
(Puis, tirant yivement de sa poche le portefeuille qu'elle donne A Charlotte.) 

Tiens, je le le rends ! 
PINCK, passant son bras sous le bras de Charlotte et avançant la main» 
Et nous le reprenons ! 

10. 



«P iM A s «cotuoitaB 

GHABl.am, •■» Mitiwsnl. 

Non pas ! je le npna 
Et je le doDoe eu mariafe 
Au pauTie Gipp. qui m'aiiue toul de bo 



Voii», noBaisaF Kodi:, Toaa ne tt ret fïrçon [ 
B CHOeUfl, lur r>ir iljilm, t'a^Munl m lomla et 1 HtsiîMI 
A vous éem» Dos bonB^«st 
Et gloire k l'ÊiMflclt 
Les. heureux wia^a 
Sont écrits dans IftcîeU 
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PERSONNAGES. ACTEURS. 



LORD EV END A LE, aciionnaira de la Com- 
pagnie dCB Inda» •..••.'»•..••-••'•. ^li» C»ooibc. 

ARTHUR» jeuo<r officier, son coasin. • . • . . Ponch&rd. 

LE BARONNET HENRI CLIFFORt, médc- 

cin • • ••••• MocKBB. 

TOBY, manufacturier Bussinb. 

UN DOMESTIQUE de lord Eyendale. ...» Lbjboni. 

BRICK, garde-chasse — 

CORILLA, femme de lord Evendale Mn>«« Ahdséa-Fa vsl. 

DORA, nièce de Toby Uiolait. 

Dahbs et Seigkeobs. — Officibbs. — Esclâtbb indiens^ hommes 
et femmes. — Outbibis et Outsièbeb. — Gabdbs-chassb. — 
Paysans et Paysannes. — Domestiqobs. 

Dans les Indes anglaises, aux environs de Calcutta, au premier acte. En 
Angleterre, dans- le pays de Gallvs, aux deuxième et troisième acte». . 
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ACTE PREMIER 



orns una «ipic« di Ttrandih. 

. SCÈNE PREMIÈRE. 

CORILLA «it éisndu lur un lil da rrpoi : dai ENCLAVES IN- 
DIENNES rsIrilcbliiaBl l'air iiec dm «ranioili da plumai. LORD 
ARTHUR Ml dalMul pria da Carilla. Ci <l U, daa OFFICIERS an- 
lliù at D&3 DXHBS auEliisai, DES HABITANTS da (UilculU. Des 
Domestiques piauDt, lar dai plaïaaui, do glacai ai in aorbali. 
INTROIlUCTIOli. 
LE OHOBUR. 
* Vert bosquet, ddoie de feuJUagH, 
Par ton i^pais et doux ombrage 
Tu Doua défends des feux du jour. 
Hais uon oa.s de ceux de l'amour. 



De la froide Angleterre 
Au rivage indieor 
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Peu mlttpoTte var tanrt 
Q«el pajtk 99t k mien f 
M oi> jft Tois ISA patrie 
Où «Mw eoBor est heoNttX» 
Et Je d<>att« «a Tie 
A qui j'^me le mieux. 
(S'adreisant à on ttBclare.) 

Esclave au teint bruni,, ^u'a vu naître Lahore, 
Sers aux iils d'Albioa ee& sorbetik odorants. 

(Aux lemmet qui rérentent.) 
Vous, pour calmer les feux dont l'ardeur nous dévore, 
Appelez sur nos fronts les zéphirs caressants. 

De la froide Angleterre, etc. 

AIlTHVlly A CoHOs* 
Appeler près de vous les zéphirs, c'est très-sage ! 
Les amours y viendront d'eux-mêmes... 

CORILLA. 

Vous croyez ? 
Toujours galant, milord I 

ARTHUR. 

Et toujours à vos pieds. 
Soupirant sans espoir ^.. 

CORILLA. 

Ah 1 c'est vraiment domiQiBtge t. 
Pour vous indemniser, je promets que ce soir 
Tous porterez au bal mes fleurs et mon mouchoir. 

Vive le caprice. 
Dieu pleia de malke. 
Dont rin&tiact profÀce 
M'inspm ftouvMt £ 
U fait na piékasaace t 
Mena dans la âaase> 
J'aime Tinconstanco 
Et le changement f 

Longtemps dams l'Inde 

Et sur k FÎBid» 

Qui la prônait^ 
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La Bayadèr* 
Vive ei légère^ 
Seule régnait! 
Mais moi j'arrive 
Sur celte tire ; 
TottI aussildt 
Ob me demandd 
Et sarabaade 
Et fandango I 

Vive le eaprice, etc. 

authur. 
Lftdy Evendak ira donc ce soir au bai du goutêrûeur ? 

CORILLA. 

Mais oui... mon mari me Ta défendu... c'est déjà une 
raison... Sous prétexte que tout Tennuie, il faudrait ne 
jamais sortir et Taider chez lui à s'ennuyer. 

ARTHUR. 

C'est absurde ! 

CORILLA. 

N'est-ce pas? 

ARTHUR. 

Car enfin, lord Evendale est un des plus riches nababs 
de l'Inde... une fortune immense 1... 

CORILLA* 

Je crois que oui ! 

ARTHUR. 

Une femme délicieuse ! 

CORILLA. 

Vous trouvez? 

ARTHUR. 

Je trouve qu'il a trop de bonheur... et c'est là ce qui 
l'ennuie... il devrait donc partager avec ses amis... avec 
n^oi... son cousin 1 



l ' 



180 OPÉRAS-COMIQUES 

CORTLLA. 

Le plus aimable de nos gentlemen... le plus séduisant de 
nos officiers... 

ARTHUR. 

Vous voulez rire, milady I mais j'atteste que depuis mon 
départ de la métropole, je n'ai trouvé en ce pays conquis 
qu'une seule cruelle, et c'est vous ! 

CORILLA. 

Eh bien ! cela vous change un peu ! 

ARTHUR. 

Cela me change... cela me change, au point que j'en des- 
sèche, que j'en dépéris... et que décidément le climat de 
l'Inde ne me vaut rien. 

CORlLLA. 

Comme à mon mari ^ 

ARTHUR. 

Moi, c'est par excès de désespoir... et lui... par excès 
contraire... Vous l'aimez tant! 

CORILLA. 

Nous nous détestons I 

ARTHUR. 

Ah bah! 

CORILLA. 

Nous ne sommes jamais d'accord. 

ARTHUR. 

Un mariage d'inclination!... 

CORILLA. 

Raison de plus I 

ARTHUR. 

Pour lequel il a tout bravé, tout sacrifié ! 

CORILLA. 

C'est ce qui m'a fait prendre les grandes passions ea 
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haine... vous ne m'adressez pas une phrase, pas un mot 
d'amour que je n'aie entendu sortir de sa bouche... enfin, 
à travers vos serments, vos désespoirs et vos tendresses, je 
vois toujours mon mari... jugez s'il est possible d'y tenir! 

ARTHUR. 

Mais c'est indigne !... et au lieu de vous adorer, je vais 
vous maudire, vous accabler des noms les plus odieux, et 
alors... 

CORILLA, riant. 

Et alors, peut-être, je vous aimerai. 

ARTHUR. 

Âh! je ne sais plus où j'en suis!... et si je ne contenais 
ma fureur... . 

CORILLA. 

Mon mari est mieux que cela... il ne se fâche jamais 1 

ARTHUR. 

Comment? 

CORILLA. 

Il n'est qu'ennuyeux... Eh! tenez, tenez, on vient... ce 
doit être lui... je le sens au froid glacial qui me saisit. 

ARTHUR, regardant à droite. 

En effet ! c'est lui que je viens d'apercevoir au bout de 
cette allée. 

CORILLA. 

Que vous disais-je?...^(S'adre9sant aux connues et loar montrant 

la porte à gauche.) Mllords et miladies..» 

ARTHUR. 

Quoi! vous partez? 

CORILLA. 

Puisqu'il arrive... (Aux çonvivei.) Des rafraîchissements et 
,un goûter nous attendent dans la salle voisine. r. 

Scribe. — OEavres complèles. IV»» Série. — 16«« Vol. — il 
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lE CÊKÊXJtLm 

Yert bosquet, d^nie de feuillage, «le. 
(Ârllunr oQn m maSa à Oorîna; l«s •ffioitr* à d*«altre« daBMt> tt tout 

•ntrent dans ki salle é gaaohe.) 

SCÈNE II. 

LORD EYENDALE, entrant en rèrant par la droite, ppia UN 

DOMESTIQUE. 

EVENOALE. 

J'ai eu tort de ne pas suivre mon idée... de ne pas me 
tuer hier soir... je n'aurais pas eu à supporter cette matinée 
dont la chaleur est accablante !... sans compter que ce matin 
ma femme a du monde, mes ennemis intimes... toute la 
société élégante et oisive de la ville. J'entends d'ici leur 
babiL.. ils sont capables de faire de la musique... qui sait 
même... de jouer du piano... (Arec effroi.) Quelque sonate 
peut-être!... Allons, décidément, j'ai eu tort de ne pas me... 

(a un domotique qui entre.) Que veuX-tU? 

LE BOBIESTIOVE. 

Mîlord a fait demander son cheval pour la promenade. 

evendale. 
C'est inutile... il feit trop chaud. 

LE DOMESTIQUE. 

Milord préfère sa litière? 

BTEin)ALB« • 

Je préfère rester tranquille! 

LE DOMESTIQUE. 

Voici alors un paquet de lettres pour mîlord... 

EVENDALE. 

Lire tout ceîa.el y répondre!... Décidément il fait trop 
chaud, et la vie est trop lourde à supporter. Éeoate-moi, 
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John... va me chercher dans ma chambre une boite à pis- 
tolets. 

LE DOMESTIQUE. 

. Monsieur veut s'exercer au tir? 

EVENDALE* 

Oui*, va vite! (i.*«rètaat.) iohnl 

LE DOMESTIQUE, reyenant. 

Miîord ! 

EVENDALE. 

, J'ai réfléchi*.*, {a part.) Des armes à feu, de ce temps-ci... 
(Hrat.) Non, descends-moi un petit flacon doré, avec un 
bouchon surmonté d'un rubis, que tu trouveras sur la che- 
minée. 

LE DOMESTIQUE, tortant. 

Oui, milord. 

ETENDALE. 

De l'opium excellent, dans un sorbet glacé... à la bonne 
heure, c'est une sensation agréable, j'en ai si peu I... une 
partie de plaisir dont je me fttis fête... et quant à ces lettres, 
les lira qui voudra... (En décachetant mn*.) De la maison Gar« 
dighan, un million de roupies dont on me donne avis... un 
million de roupies ! . . . encore ! . . . rien qu'à les compter. . . quel 
travail!... Heui^eusement je ne serai plus là... et celte écri- 
ture... de mon ami Gliffort, le savant médecin, l'ami de ma 
jeunesse, lui que chacun disait mort. Quel bonheur! c'est 
bien son écriture... mais ce n'est pas son nom... ^^Regardant 
la aignature.) Le major comte KourakoffI (Lisant.) « Depuis 
tf cinq ans, amis et ennemis, tout le monde me croit mort; 
M j'ai des raisons de désirer que cela continue ; ne me donne 
a donc plus désormais que le nom de comte Kourakoff. » 
Soit, son nouveau nom ne changera rien à notre vieille 
amitié... Il arrive, il débarque à Calcutta aujourd'hui même... 
Ahl j'ai bien fait de ne pas me tuer... je n'aurais pas été là 
pour le recevoir! 
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LE DOMESTIQUE, rentrant et lui présentant un flacon. 

Voici, milord. 

EVENDALE. 
C'est bien, c'est bien!... (Mettant le flacon dans sa poche.) PIuS 

tard, cela me servira! (Le domestique sort.) Mon premier, mon 
seul ami ! Un savant, un philosophe, un sage... ce n'est pas 
lui qui se serait jamais marié... Jamais je n'aurais exécuté 
une folie pareille si je l'avais eu à côté de moi, il y a deux 
ans... Il n'y était pas, par malheur !... Enfin, je l'embrasserai 
avant... avant mon départ... Ce sera le premier agrément 
que j'aurai eu depuis six mois... Aussi, j'éprouve là une joie, 
un bonheur... (Avec découragement.) qui ne pouvait durer long- 
temps... Voilà ma femme! 

SCÈNE m. 

CORILLA, EVENDALE. 

GORIIXA, à la cantonade» 

Adieu, mes amis... Adieu, milords! A ce soir! soit!... Avec 
vous la première contredanse... 

EVENDALE. 

Une contredanse par une température pareille ! 

CORILLA. 

Qu'est-ce à dire, milord? 

EVENDALE. 

Que je plains votre partner... Quel est-il sans indiscré- 
tion?... 

CORILLA. 

Votre cousin Arthur, le jeune baronnet ! 

EVENDALE. 

Lui!... C'est différent! C'est bien fait! Cela lui appren- 
dra!... Et où dansez-vous ainsi? 
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. CORILLA. 

Au bal de lord Hastings, le gouverneur. 

EVENOALE. 

Je croyais vous avoir dit que je ne pouvais y aller. 

CORILLA. 

Vous, milord!... Mais, moi... il suffît qu'une chose me 
fasse plaisir pour qu'elle vous contrarie... 

EVENDALE. 

Ou plutôt, il suffit que je vous adresse une prière... 

CORILLA, arec eolèr». 

Dites un ordre... un ordre tyrannique, qui a révolté tout 
le monde, et auquel, bien certainement, je ne me soumettrai 
pas! 

EVENDALE, A part. 

Décidément, j'ai eu tort de ne pas me:., cela m'aurait 
évité aujourd'hui une scène... comme j'en ai déjà eu tant de 
fois... Et toujours la même chose, (Bâillant.) c'est assom- 
mant!... 

CORILLA. 

Que vois-je, ô ciel ! Je vous aurais pardonné de la colère 
et des éclats... mais bâiller ainsi avec moi... en téte-à-téte ! 

EVENDALE. 

Deux époux bien unis ne font qu'un... et quand je suis 
seul, je m'ennuie ! 

CORILLA, arec colère. 

MUord! 

EVENDALE. 

Écoutez-moi, ma chère Corilla.., je voudrais pour vous 
plaire aller chez le gouverneur, que je ne le pourrais pas... 
J'attends ce soir quelqu'un que je vous prie d'accueillir de 
votre mieux, car c'est un ami à moi. 

CORILLA. 

Vous êtes si aimable pour les miens 
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fiVBNDALE. 

Je les supporte, du moins... 

COIULLA. 

En ne les éeontant pas \ 

EVENDAUe. 

Seul mo3ren de les supporter... car ce sont des fats ou 
des sots... tandis .que eelui-ei est un homme de mérite... 1^ 
major comte Kourakoff, qui autrefois, et comme médecin, 
a parcouru les Indes. 

CORILLA. 

Le comte Kourakoff î 

ETENDALB. 

A qui je dois mon nom et ma fortune ) 

CORILLA. 

Comment cela, s'il vous plaît? 

EVENDALE. 

C'est assez difficile à vous dire... je le ferai cependant 1 

CORILLA. 

Je vous en serai fort obligée ! 

EVENOALB. 

Le dernier lord Evendale» Fun des plus opulents action^ 
naires de la Compagnie des Indes, avait eu d'une jeune 
Indienne un iîls \ c'était moi... Lord Ëvendale, ennemi-né 
du mariage, voulait laisser tout ce qu'il possédait à un 
jeune médecin, le major Kourakoff, qui venait de lui sauver 
la vie... Celui-ci refusa, en lui disant : c Vous avez un fils 
à qui vous devez non-seulement cette fortune, mais plus 
encore... » et, subjugué «par l'ascendant de son ami, lord 
Evendale, avant do mourir, donna sa main à ma mère, et 
son nom à moi, son unique héritier... Voilà ee que je dois 
au comte Kourakoff... 

CORILLA. 

Âhl c'est de là que vous viennent ces immenses ri- 
chesses? 
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. BVBNDàLE. 

Dont j'ai fiût un si mauvais usage I 

. CORILLi. 

Ea m'^ousant, peat-èlre ï 

9 

EVETIDALE, lecooAnt la Ule. 

Eh! mais I... 

GORILLÂ^ aTM colère» 

Qu'est-ce à dire? 

EVENDALE. 

Non pas parce que vous étiez une artiste jeune et belle... 
Les grâces et les talents sont une dot qui en vaut bien une 
autre... Mais avant d'épouser la brillante primardonna, que 
chacun adorait, la belle CoriUa, qui avait ravi ma raison... 
j'aurais peui-ébre d& étudier ua peu son caractère. 

CORILLA. 

Caractère que vous CMinaîssiez très-bien, milord... Jamais 
je ne Tai caché, au coniraire... car e*est justement parce 
que j'étais capricieuse, inapérieuse ei coquette, que vous 
m*avez aimée, choisie... Ces qualités qui vous avaient séduit, 
je les ai toujours... Je suis toujours la même... Ce n'est pas 
moi, c'est vous qui êtes ctiaiigé... vous qui détestez mainte- 
nant les délaat& que tous admiriez alors! 

EVENDALE, à part. 

Allons, j'ai mal fait de ne pas me... cela m'eût évité le 
désagrément de recomiaitre qu'elle a.vait raison ! 

DUO. 

COaiLLA. 
C'est vous qui me devez de la reconnaissance l 

EVENDALE. 

Ah ! c'est trop fort ! 

. ooHniJU 
. C'est vouB, ÎBgrat l 
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• EVENDALE. 

Quelle insolence! 

CORILLA. 

Quand vingt rivaux m'offraient le plus heureux destin^ 
Je vous ai, sur eux tous, donné la préférence ! 
J'ai daigné, par faveur, vous accorder ma main ! 

EVENDALE, A part. 

Ahî ma folie a bien mérité cette offense... 
Tu l'as voulu, George Dandin! 

Ensemble. 
CORILLA. 

Avec raison mon cœur s'offense 
Des reproches et du dédain... 
Quand à mes pieds chacun m'encense... 
Quand mon pouvoir est souve/ain ! 

EVENDALE. 

Il faut dévorer en silence 
L'ingratitude et le dédain I 
Tu l'as voulu dans ta démence. 
Tu l'as voulu, George Dandin! 

. CORILLA. 

Oui, sans vous j'aurais su conquérir l'opulence..» 
Tous ces trésors, dont vous m'environnez, 
Mon talent seul me les aurait donnés, 

Et de plus, les bravos, la' divine influence. 

Dont la -gloire couronne une prima donna! 
Ah ! ah! ah ! ah ! ah! brava ! brava! 

Gloire que votre nom jamais ne me rendra. 

EVENDALE, avec colère. 

Ah! milady! 

Ensemble, 
£VENDALE. 

Il faut dévorer en silence, etc. 



I 



I 
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CORILLA. 

Avec- raison mon icœur s'offense, etc« 

EVENDALE. 

Finissons-en... rarement je commande, 
Mais aujourd'hui, milady, je demande 

Que l'ami par nous attendu 

Gomme en sa maison soit reçu. 
Vous serez donc pour lui gracieuse, attentive ! 

CORILLA. 

Gracieuse ! 

EVENDALE. 

11 le faut... car Je l'entends ainsi ! 
Je l'aime l 

CORILLA. 

C'est donc ça que je ressens pour lui 
Une répulsion, une haine instinctive! 

EVENDALE et CORILXA, arec ironie, et l'an à l'autre. 

Que cette sympathie 
Est bien digne d'envie ! 

Ah I qu'il est doux. 

Pour des époux, 

De se comprendre 

Et de s'entendre, 

De s'obéir, 

De se chérir ! 

(Arèe colère, et chacun h part.) 
Ce mariage. 
Dur esclavage, 
Que chaque instant 
Rend plus pesant, 
Lien funeste 
Que je déteste, 
Par tor l'enfer 
Nous est ouvert! 

• EVENDALE. 

Si vous vous avisez de mal le recevoir... 

11. 
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eORULA. 

Que sur ot p<MAt Totve cœur se faasQtt*.. 

Je ne recevrai pas du tout! 

CoBuoent? 

CORILLÂ.. 

Ce soir 
Je vais au bal. 

BVËNDAtE. 
Et moi, je vous le jure^ 
Vous n'irez pas! 

eORILLA, iraUeiAMi». 
rirai! 

ËyEin>ALE. 

Je vous le défends bîea ! 

Raison de plus! 

KTENIUUt. 

Chraignes de ne déplaire ! 

GCOULlià. 

Et craignez mon courroui... une femme en colère 
De se venger a toujours le moyen. 

EVENDÂLE« 

Vous ! 

QSIlBkLA. 

Moil 

' KTENDAUI. 

Vousl 

Motil 

Voo» n'tt%s-ftàl 
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rirai I 



COUUA. 

(Arec eoUv»*) 
irai I j irai ! j irai ! 

SYENDÂLS. 

mariage infernal l 

GOBILIA. 

pomroîr abfaorrèl 

EVENt)ALE et CORILLA. 

Que cette sympathie, etc. 

(Corilla foH «ifWMBt par la porto à gaaehe.) 

r 

SCÈNE nr. 

EVEP«>ALE, CLÏFFOirr. ' 

CLIFFÔRT, k la cantonade. 

Est-ce que j*aî besoin de me faire .annoncer chez un 
ami?... (L'aporooTant.) EvendsIeL.. c'est lui! 

BYENDALE, courant i Inf. 

Henri î mon ange gardien f mon sauveur f 

CLIFFORT, rembrasMut. 

Ton ami ! ça dit tout !*... f avais promia à la pauvre In- 
dienne, qui fut ta mère... je lui avais promis à sa dernière 
heure de veiller sur son •fils... et tu sais qne je tiens mes 
sermenis. 

KVBSOMbU. 

Toujours!... excepté cette fois... cinq années enôdres 
sans me donner de tes nouvelies t 

Il Ulah. c||U9 ee fftt possible^, ramoor ée la 8dene« rms 
Bièoe simvMfc pinskoi qu'on ne vooilnùl... Depa» dnq 
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ans, tout le monde a dû me croire mort... je reviens du 
Caucase I 

EVENDALE. 

Toi, mon pauvre ami ! 

CLIFFORT. ' 

Eh I oui... j'ai voulu faire avec l'armée russe... une cam- 
pagne contre les Circassiens... étudier leurs usages et 
leurs mœurs... c'était mon désir... il n'a été que trop bien 
exaucé... pendant cinq ans leur prisonnier 1... 

EVENDALE. 

Est-il possible ?... 

CLIFFORT. 

Pour ne pas dire leur domestique, leur esclave... J'ai eu 
rudement à souffrir dans ma dignité d'homme et de sa- 
vant... Longtemps d'abord j'ai cru que le bâton était le fond 
de la langue... aussi à la première occasion où j'ai pu fuir, 
je me suis hâté de regagûer l'armée russe. 

EVENDALE. 

Où tu as mené une triste vie ! 

ÇLIFFORT. 

Où j'ai trouvé des titres, des honneurs... Major et comte 
Kourakoff... Ymlâ ce que je dois à mes bons amis les Cir- 
cassiens I 

EVENDALE. 

Tes bons amis!... 

CLIFFORT. 

Je leur dois bien autre chose... un grand secret..» 

EVENDALE. 

Lequel? 

CLIFFORT. 

Celui d'être heureux I..i. Depuis les cinq années de capti- 
vité passées chez eux... l'existence a pris pour moi un 
charme inconnu... Rien ne me choque, tout est bien... les 
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contrariétés et les ennuis de ce monde ne peuvent plus m*at- 
teindre... quels que soient les chagrins qui se présentent 
pour m'effrayer ou m'abattre, je hausse les épaules avec 
mépris, en leur disant : J'ai vu mieux que cela... passons 
à d'autres ! 

ÊVENDALE. 

Quoi I vraiment !... 

CLIFFORT. 

Parlons de toi... qui, grâce au ciel, n*as jamais souffert... 
qui, voluptueux nabab, dors ici sur des feuilles de roses... 

EVENDALE, d'an air trifte. 

Moi, mon ami?... 

CLIFFORT. 

En est-il une, par hasard, dont le pli t*ait réveillé?... 
Cette fortune colossale que t'avait laissée ton père, était 
peut-être assez difficile à dépenser à toi tout seul !..* 

EVENDALE. 

Non ! j'avais des amis. 

CLIFFORT. 

Qui t'ont aidé. 

EVENDALE. 

Et puis, après avoir essayé de toutes les folies... m'en- 
Duyant de tout, je me suis marié... 

CLIFFORT. 

Il y avait des remèdes plus doux... Mais enfin, si tu as 
fait un bon choix... si tu es heureux... 

EVENDALE. 

Je suis le plus malheureux des hommes ] 

CLIFFORT. 

Ah ! bah I... moi qui te supposais une femme charmante 1 

EVENDALE. 

Au contraire ! 
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Elle est donc laide ¥ 

EYENDALE. 

ERe est jofie. 

CLIFFORT. 

C'est donc une idiote f 

EYENDALE. 

Elle a de Tesprit comme un démon et des talents comme 
im ange... ime voix ravissante... une jeune fîlïe de bonne 
•maison qui, se trouvant à dîx-huit ans seule et sans tes- 
sources, avait, pcwir sawer sa -veïl», pris le théâtre. 

CLIFFORT, riant. 

Ah! bah I 

ETBNDALE. 

Parole d'honneur?... elle y tournait toutes les têtes... à 
commencer par hr mienne... et beauté coquette, mais inexo- 
rable... 

CLIFFORT. 

Tu Tas épousée ? 

EVENDALE. 

Complètement ! 

CUFFORT. 

Les Anglais n'en font jamais cTautres ? 

EYENDALE. 

Grande folie, n'es^ce pas ?... 

CLIFFORT. 

Nullement !..^ la folié est de prendre au sérieux ce qu'il 
faut prendre eii riant... et de regarder comme réel un mal- 
heur chimérique... 

EYENDALE. 

Chimérique, dis-tu ?..• je te déclare, moi, qu'il n'y a pas 
au monde de chaîne plus insupportable ! .' 



CUFPOIIT. 

Laisse donc... sî tu avais été cinq ans prisonnier tn. Cau- 
case ! 

* 

EVENDALE. 

Ahl je changerais volontiers! 

GUFFOBT. 

Allons donc ! 

BVE9DALE. 

Je changerais, te dis-jel 

GU?FORT. 

Non pas moi l 

EVENDALE. 

Ah ! c*est que tu ne sais pas ce que c*est que le mariage ! 

CLIFFORT. 

C'est ce qui te trompe ! 

EVENDALE. 

Tu as été marié t 

CLIFFOBT. 

Très-bien!... c'es^À-^ape, très-mal l.«. 

EVENDALE. 

Comme moi, par inclination ?... 

CLIFFORT, d'an ton MltniMl. 

Tous les hommes sont sujets aux erreurs... même les 
médecins!... 

EVENDALB. 

Ta femme était doae ûoière^ cntèlèe? 

CLIFPOBT. 

Oui! 

BVKNSJJEJU 

Capricieuse, coquette?.»» 

CLIFFORT. 

Oui! 
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EVENDALE. 

Et tu étais ?«.^ 

CLIFFORT. 

Je le crois 1 

EVENDALE. 

Mon pauvre ami !... Et que fis-tu, alors ? 

CLIFFORT. 

Je ne fis aucun bruit... et changeant de nom, je partis pour 
le Caucase, sans me plaindre, en philosophe ! 

EVENDALE. 

Philosophe ou non... je ne prendrais pas ainsi la choâe... 

CLIFFORT. 

C'est que tu n'as pas été en Circassie ! 

AIR, 

Quand un maître, un tyran, au travail vous entraîne. 

Lorsque du fouet sanglant la lanière inhumaine 

Fait voler les lambeaux de vos membres meurtris, j 

Les ennuis de l'hymen, ses chagrins, ses colères, 

Auprès de pareils maux sont des peines légères. 

Et c'est après l'enfer rêver le paradis.. 

Des- soucis du ménage v 

Aisément on guérit ! 
Gomme Fa dit un sage, 
Un sage, homme d'esprit 
Et qui, je le suppose. 
S'y connaissait très-bien. 
De loin, c'est peu de chose 
Et de près ce n'est rienl 

L'amour fait ta souffrance 

Et torture ton cœur ;. 

Avec l'indifférence 

Renaîtra le bonheur ! | 

Chez toi, pour être en garde ! 



LE NABAB 19'7 



Contre de tels chagrins. 
De temps en temps regarde 
Les ménages voisins I 
Tu verras, tu verras... 
Et tu diras : 

Des soucis du ménage, etc. 

SCÈNE V. 

Les mêmes ; UN DOMESTIQUE areo un bouqatt. 
EVENDALE, au domaitiqae. 

Où allez-vous?... qu'est-ce? 

|.E DOMESTIQUE. 

Un bouquet pour milady ! 

EVÊNDALE, loi prenant la bouqaat. 

Très-bien ! laisse-nous ! 

(Le domestiqae sort.) 
CLIFFORTy regardant le booqaet. 

Bouquet superbe 1 bouquet de bal ! 

EVENDALE. 

C'est probable ! je lui avais défendu de quitter la maison 1 

CLIFPORT. 

C'est ta faute... il fallait lui ordonner de sortir l 

EVENDALE. 

C'est juste... elle serait restée au lo^is... (Regardant lo 
bouquet.) Ah 1 que vois-je là, au milieu de ces roses... 

CLIFFORT. 

Une surprise ! 

EVENDALE, ayee eolère. 

Une lettre, un billet doux !... (Liaant u signatore.) Lord 
. Arthur, le baronnet!... pardieul je ne m'en serais jamais 
douté ! 
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Gomme c^est nous... comme c*est mari \ 

EVENDÀLE. 

Nous causerons de cela plus tard, mon ami... (n sonne sur 
un timbre.] Mais je veux qu'avant tout tu prennes quelques 
instants de repos.. t (Au domettiqo» qs! p«r«it.) Conduisez mon- 
sieur dans son appartement... (Bas aa domestîqae.) Tu revien- 
dras dans une heure, âci, prendre mes ordres... D*icilà, 
qu'on ne laisse entrer personne... {k ciiffon.) Ce soir, ici, à 
table', i*aî quelques amis, quelques compatriotes à qui je 
serai heureux de te présenter. 

GUFFORT. 

A tantôt! 

(in sort areo le domestique.) 

SCÈNE VI. 

GVËNDALSf Ênàf en regardant le bouquet qu*il a posé sur la table. 

C'est une belle invention que les bouquets..* et surtout 
les petits cousins... quand ils arrivent à propos... Moi qui 
m'ennuyais, voilà une distraction!... ou je tuerai mon cou- 
sin, et ce sera un fat de moins... ou bien, ce que je veux, 
ce que je désire... il me tuera, sans que j'aie la peine de 

m'en mêler... (S'ensyaol 1« front aree aon. mouàhoir.) il &it si 

chaud!... alors permis à lui d'épouser ma veuve... à moins 
que celle-ci, d'après le's coutumes de l'Inde, ne veuille ab- 
solument se brûler sur mon bûcher! Ndnî... elle ne se 
brûlera pas!... elle épousera en secondes noces mon cou- 
sin le baronnet... ce sera bien fait... je serai vengé, une ven- 
geance posthume... et de peur de leur laisser ma fortune... 
à qui la donnerai-jef... ^1 parblea! i celui à qui je la dois, 
et qui la mérite nûeux qqe moi... à ClifTort, moa seul ami... 
(Se meâtuii à taU« et éorirant.) Otti, OUI, éerivoas... Donation 

pleine, entière, sans réserve... (Regardant autour de lui. Maotitni 
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la porte à droite.) Quel silence!.- est-ce que ma femme serait 
déjà sortie? sortie pour celte fête L.. (on ntoad ta graid bruU 

à» p«rcelaiiia« briaées. BimMaâ» npnnà froidMieiit.) Non, elle eSt 

encore ici I 

SCÈNE vn. 

DORA, EYENDÀLE, à droite, écrirant et tournant le dos & Dora. 

■ 

DORA, sortant de la droite. 

Ah! mon Dieu! quel tapage et quelle colère! 

EVENDALB, sens se retourner et brusquement. 

Qui vient là? 

DORA. 

Pardon, monsieur! 

BVBIIDALK^ d» ■èoM» 

J*ai défendu de laisser entrer personne f 

DORA. 

Monsieur est de la maison? 

EYENDALE. 

Apparemment! 

DORA, timidement. 

Vous ne pourriez pas alors, mon bon monsieur, me faire 
parler à lord Evendale? 

EVENDALEj écrivant toujours. 

Pas dans ce* moment!,., il n'y est pas... il est occupé!... 
voyez lady Evendale ! 

DORA, se rapprochant. 

J'en viens, monsieur... elle n'a pas vonh» me recevoir... 
elle essaie une robe de bal, et comme la robe n'allait pas, 
il paraît qu'elle a brisé un cabaret de porcelaines L.. 

fiVBNBALEi d* m4aM. 

C'est bien cela. 
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DORA. 

Et donné un soufflet à sa femme de chambre qu'elle à 
renvoyée... je le tiens de sa femme de chambre... qui le 
tenait d'elle. 

EVENDALE, écrivant toujoars. 

Et que voulez-vous à milady... ou à milord? je le lui 
dirai. 

DORA. 

Monsieur est son intendant? 

EVENDALE. 

Peu importe I pourvu que vous vous dépéchiez !.., 

DORA, è part. 

Ah ! qu'il est méchant ! . 

EVENDALE. 

Allons donc... je n'ai pas de temps à perdre... parlez tou- 
jours... je vous entends! 

DORA. 

Monsieur, je suis venue dans l'Inde avec ma mère et mon 
père, qui était sergent dans l'armée anglaise, un bien brave 
homme, monsieur... le sergent Straw!... Vous ne l'avez pas 
connu ? 

EVENDALE, écrivant toujours. 

Non! 

DORA. 

Il a été tué sous les murs de Lahore... ma mère est 
morte de la fièvre jaune... et aussi de chagrin! ! 

EVENDALE. ' 

Morts!... (a part.) Us sont bien heureux, ceux-là! 

DORA. 

Et moi, orpheline, je suis toute seule en ce pays, n'ayant 
qu'un parent au monde, mon oncle qui est en Angleterre, 
un ouvrier, un contre-maître dans une manufacture... 
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EVENDALE, arec impatience. 

Après ? 

DORA. 

Et quoiqu'il ait à peine de quoi vivre, si je pouvais aller 
le retrouver... 

EVENDALE, de même. 

Après ? 

DORA. 

11 y a aujourd'hui, dans une heure, un paquebot qui va 
partir de Calcutta; le passage coûterait vingt guinées... Il 
y a là des négociants et des marins qui offrent bien de me 
le payer... mais, vous comprenez... ça me coûterait trop 
cher... 

EVENDALE, brnsquement. 

Il suffit ! 

DORA. 

Et je me disais : Si lady Evendale, ou bien milord, qui 
i sont si riches... 

EVENDALE, plus brusquement. 

i Assez, VOUS dis-je! assez!... 

I DORA, tombant aur un canapé à gauche et pleurant. 

Ahl tout est fini pour moi; il n'y a plus d'espoir! 

EVENDALE, Toyant entrer le domestique, cachette la lettre qu'il vient 

d'écrire et la lui remet. 

Cette lettre au major, demain, entends-tu bien? demain 
matin seulement, pas avant. Il y aura pour toi, je t'en ré- 
ponds, un bon pourboire... Va-t'en!... (Le domestique sort; 
Erendalp met plusieurs billets de banque dans un petit portefeuille, oit il 
écrit à la bâte quelques mots sur la première page.) Et maintenant, 

à lord Arthur, mon cher cousin... Mais auparavant... (Re- 
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gardant Dora qai pleure et caehe m tète dans ••• mAins.) Ah ! j^ai bien 

fait de ne pas me tuer ce matin !... 

(il passe derrière Dora, jette sur ses genoux le portefeuille, puis il s'en- 
fuit vivement.) 

SCÈNE vm. 

DORA, seule et ouvrant le portefeuille qu'E vendais lui a jeté. 

MR. 

Que Yois-je! ô ciel! trois cents guinées! 
Quel boD ange a soudain changé mes destinées? 
Serait-ce, par hasard, ce terrible intendant, 
A la voix farouche et brutale? 
(Regardant de plus près.) 
Quelques mots sont écrits... oui, vraiment, 
(Lisant.) 

« De la part de lord Evendale. » 

(Avec douleur.) 
Et je n'ai pu le voir... hélas! mon bienfaiteur 
Se dérobe à mes yeux... mais non pas à mon cœur! 

Vous, qui de la pauvre orpheline • 

Fuyez les vœux reconnaissants. 

Que votre âme au moins les devine; 

Vivez heureux!... vivez longtemps! 

Et que parfois, sur ce rivage. 

Pour vous payer de vos bienfaits. 

Un rêve vous oflfre Tirnage 

Des heureux que vous avez faits! 

Mais Theure approche, et l'on m'attend! 

Oui, du départ voici l'instant! 

Heureuse attente! à doux moment! 
Oui, du départ voici l'instant I 
J'entendrai donc, ô me.s compagnes. 
Le chant si doux de nos montagnes! . 

Léger navire, 
Viens me conduire ; 
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Terre où j'aspire» 
MoQ seul espoir 1 
L'âme ravie 
Nait à la vie, 
ma patrie, 
Je vais te voir! 

•Ah] lorsque l'Angleterre 
A mes yeux brillera. 
Quand de notre chaumière 
Le t'oit chéri m^apparaltra, 

Permets, Dieu que j'implore, 
Ah! permets. Dieu sauveur,. 
Que je les voie encore 
Sans mourir de bonheur! 

Léguer navire, etc. 

J'entends le brait des flots. 
Les cris des matelots. 
A toi, mon bienfaiteur, 
Et mes yœvtn et mon cœuri 
Mais mon âme ravie 
A tressailli d'espoir! 
famille! ô patrie! 
Je vais donc vous revoir! 
(Elle sort en courant par le fond, au moment oîi Gliffort et le domestique 

entrent par la droite.) 



SCÈNE IX. 

« < 

CLIFFORT, LE DOMESTIQUE, botté, épwonné, et un fouet à la 

main. 

LB DOKBSrriQUB* 

Ouï, monsieur, il ne fànt pas qiie vous le disiez à milard. 

CLIFFORT. 

Et pourquoi? 
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LE DOMESTIQUE. 

Pourquoi?... Parce que milady, à qui il ne fait pas bon 
de désobéir, m'envoie sur-le-champ à vingt lieues d'ici, à 
cheval, pour une commission à elle, une parure... et d'un 
autre côté, milord m*a dit : « Tu remettras cette lettre au 
major, demain matin, demain seulement, pas avant... 11 y 
aura pour toi, j'en suis sûr, un bon pourboire. » 

CLIFFORT, souriant. 

Que tu ne veux pas perdre... je comprends. 

LE DOMESTIQUE. 

Comme de juste. 

CLIFFORT, lui donnant de l'or. 

Le voici... Et ne crains rien; je serai censé n'avoir reçu 
le message que demain. • 

LE DOMESTIQUE. 

A merveille I... je peux alors partir? 

CLIFFORT. 

A l'instant même ! 

(Lo domestique sort.) 

SCÈNE X. 

CLIFFORT, seul, décachetant le papier. 

Qu'est-ce que cela signifie?... (Parcourant récrit.) Donation 
de tousses biens, à moi!... (Lisant.) « Mon bon et fidèle 
« ami, depuis longtemps i'ennui m'accable. L'ennui et ma 
« femme, c'est trop à la fois!... Quand tu recevras cette 
« lettre, je serai délivré de l'un et de l'autre... Je me suis 
« précautionné d'un duel avec mon jeune cousin lord Ar- 
« thur... et si ce moyen me manque, j'en ai un plus sûr» 
(« qui ne me manquera pas... Fais meilleur usage que moi 
« de la fortune que je te* devais, et que je te rends... » (Avec 

effroi.) Ah! courons... non!... (Regardant Ten la gauche et aree 
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joie.) C'est lui... je raperçois de loin, au milieu de ses amis. 
Cerveau malade!... Allons I une bonne ordonnance!... 

(n se met à la table à droite et écrit rapidement quelques lignes pendant 

la ritournelle.) 



SCENE XL 
CLIFFORT, EYËNDALE, Convives hommes et femmes. 

FINALE. 

(pendant le chant suivant, Cliffort et les convives se saluent. Des escla- 
ves apportent une table richement servie. Cliffort a toujours les yeux 
attachés sur Evendale et suit tous ses mouvements.) 

LE CHOEUR. 

Sur les rives du Gange, 
Séjour des voluptés, 
Tout sourit, tout promet un bonheur sans mélange 
A nos yeux enchantés! 

EVENDALE, à part, avec hnmenr. 
Mon attente est trompée! 
' C'est comme un fait exprès... le destin me poursuit! 
Quand j'espérais un coup d'épée... 
J'en donne deux... rien ne me réussit!... 
(Tirant un flacon de sa poche.) 

Mais du moins ce flacon, ce fidèle breuvage, 
Ne me trahira pas... je veux mourir en sage, 
Le sourire k la bouche et la coupe a la main, 
Comme Sardanapale, au milieu d'un festin. 

(Haut.) 

A table!... amis... à table! 

EVENDALE et LE CHOEUR. 

Sur les rives du Gange, etc. 
IV. — XVI. 12 
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CLIFfOKT* 
COUPLETS. 

Premier couplet. 
De la philosophie, 
Amis, je me défie. 
Alors que son flambeau 
Nous conduit au tombeau ! 
Mourir esl bien facile ; 
Sans être fort habile, 
Un sot peut ici-bas 
Se donner le trépas! 
Tandis que savoir vivre 
Est un rare talent... 
Que dans plus d'un gros livre 
On n'apprend pas souvent! 

(Leyant son rerre.) 
Oui, vivons, 
Et chantons, 
Et buvons! 
Mes amis, puisqu'il faut qu'on succombe. 
Ah ! du moins succombons au plaisir I 
Car un jour nous aurons dans la tombe 
Le loisir de dormir* 

LE CHOEUR, 

Mes amis, puisqu'il faut qu'on succombe, etc. 

GLIPPORT. 
Deuxième coupleL 

m .... 

Vous que ce monde ennuie, 
Qui fermez à la vie 
Vos yeux, et pour jamais... 
Ahî plutdt ouvrez-les... 
Voyez, le ciel rayonne, 
Dieu lui-même vous donne 
L'amour et les raisins. 
Et les joyeux refrains ! 
Oui> les roses nouvelles 
Qui naissent sous nos pas» 
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Oui, Tamour et Us b^es 
Tout nous dit ici-baa : 

Oui, vivons, 

Et chantons, 

Et bavons ! 
Mes amis, puisqu'il faut qu'on saeeombo, etc. 

LE CHOEUR. 

Mes amis, puisqu'il faut qu'on succombe, etc. 
(a la tta d« ee chotur, on entelid une marche orientale Tire et brillante.) 

TOUS. 

Quel bruit se fait entendre! et quel brillant cortège! 

ETEND ALE, nonchalamment. 

C'est ma femme, je crois... 

(Baa à Cliifort.) 
Fidèle en ses desseins, 
Qui, pour se rendre au bal, traverse ces jardins ! 

CLIFFORT. 

Et tu le permets I . 

EVENDALE. 

Que ferais-je?... 
(a part.) 

D'ailleurs, peu m'importe à, présent! 
(Le cortège commence à paraître ; tous les conviTea toornent le dos h la 
table et regardent jMtaeF Coritta daiit aoB palanquin, entourée d*e8- 
elarei, qui Férentent arM d« gruida éventails; elle est suirie par 
d'antres dames et seigneurs qui r*ccompagnent.) 

LE CHOEUR. 

Honneur à la plus belle! 

Que le plaisir fidèle 

Partout suivo ses pas! 
(Toqs les conTiTes, debout, toorBeat to«^ours le dos à la table. Erendale 
senl est asain et GUliort A qualfUM paa dtrnftra lui» daboot, «t ne le 
perdant pM du 7MK«) 
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BVBNDALE, à part. 
Voici l'instant!... pendant que Ton ne me voit pas! 

(U Tene le contenu du flacon dans nn verre.) 

CLIFPORT, A part. 

Dieu! que fait-il? 
(il descend près d'Erendale ; tous deux, en ce moment, sont sur le deraot 
du théâtre, et tournent le dos au cortège, qui continue à défUer.) 

EVENDALE) encore assis, et montrant son verre qui est resté sur la table. 

Je bois à l'amitié! 
CLIFFORT, remplissant son verre. 
Dans ce toast je suis de moitié ; 
Mais tu sais qu'en amis sincères 
Autrefois nous changions de verres. 
Qu'il en soit de même!... 

(Prenant vivement le verre qa'Evendale a laissé sur la table et lui don- 
nant le sien.) 

A tes vœux, 
Ami, je bois!... 

(U porte le verre à ses lèvres.) 

EVENDALE, se levant vivement. 
Arrête, malheureux! 

GLIFFORTj regardant Evendale qui baisse les yeux. 
J'ai donc deviné juste! 

(il jette le vin qui est dans le verre.) 

EVENDALE, A haute voix. 
Eh bienl oui. 

CLIFFORT. 

Du silence! 
Tu veux mourir? 

EVENDALE, avec force. 
Et j'y suis résolu ! 

CLIFFORT. 

Soit! mais' te souviens-tu du jour où tu m'as dû 

Ta richesse... et bien plus, l'honneur et la naissance? 
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Tu me juras alors... tu m*en fis lé serment, 
De tout m'accorder... toutl 

fiVENDALEy TiremettU 

Je te laisse en mourant 
Tous mes biens! 

GLIFFORT, riTement. 
Peu m'importe! il me faut plus encore... 

EVBNDALE. 

Eh! qu'est-ce donc? 

CLIFFORT. 

Tu vas, fidèle à ton serment, 
Me l'accorder... 

EVENDALE. 

Soit ! soit ! 

CLIFFORT. 

Avant tout, je m'honore 
Du nom de médecin... je tiens à, te guérir! 

EVENDALE. 

Et moi, je te l'ai dit... je ne tiens qu'à mourir! 

CLIFFORT. 

Eh! plus tard j'y consens... mais pour mon honneur même, 
Tu ne mourras que guéri... mon système, 
(Tirant de sa poche le papier qu'il a écrit à la scène précédente.) 
Mon ordonnance est là, dans ce papier... 
Tu la suivras pendant un an entier! 
(Voyant qu'Erendale rent décacheter le papier.) 
Tu la liras plus tard... 

(D*ua ton grave.) 
J'ai reçu ta promesse. 
Sur l'honneur, et j'y compte... un ani... et puis après. 
De quitter celte vie, ami, je te permets! 
Je te rends ta parole... 
(Pendant ce temps le cortège est passé et les convires rerlennent Ters la 

table.) 

12. 
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(a kauto TOix.) 

Allons! allons ! & lableî 

Que rien ne trouble, axais» C9 rtjj^s délectable I 

) 
Oui, vivons 

Et chantons ! 
Mes amis, pnisqu^il faut qii*on succombe, etc. 

LE GHCKUR. 

Mes amis, puisqQ*tl ftiut qu'on succombe, etc. 





ACTE DEUXIEME 



L'intérieur d'ane fabrique. — An fond, une jfHmi* p»rt» AoMMBlnr des 
jardine ; A rintérieiir, tu gron4 fAtoen sur lequel est écrit : Manufacture 
de tabacs» 

SCÈNE PREMIÈRE. 

DORA, en scène an lerei An iM^hi. TOBY, m/nnst^ partant des sacs 

d'orgent, PLUSIEURS OUVRIERS* 

TOBT. 

£h bienl Dora, ma niëod.*. qu'est-ce que tu fais là? 

DORA. 

Pardon, mon oncle... c^est que je pensais... 

TOBY. 

Et nos ouvriers!... o'est samedi 1 c'est jour de paiel 

(n va sonner une cïoche qui est an fond» après aroir posé sur la table 

i àMi/Ub kft wtm d*aifepu) 

LES OUVRIERS» arrirant de tons cAtés en son de la cloche. 
La doché résonne', 
A« l^iii elle sottae - 
La fin des travaux, 
L'heure du repos! 
C'est le jour de paie! 
Ce moi- seul égaie 
La bouraa al le eoBwr 
Du bon UavaiUaurl 

(Os M rangent toqn «n fkad da tkéâlra is «tliadint la paie.) 
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DORA, regardant aatoar d*elle* 
Ehl mais... je ne vois pas Preston! 

TOBY. 

Il travaillait depuis Taurorel 

LES OUVRIERS. 

Eh ! sans doute, il travaille encore 

DORA. 

C'est un bon ouvrier 1 

TOBY. 
C'est un brave garçon! 

TOUS. 

De plus, un joyeux conlpagnon I 

DORA. 

Qui depuis uno année entière 
Qu'il est ici... 

(Bas A Toby.) 
Mérite un surcroit de salaire. 

TQBY. 

C'est bien ! c'est bien I l'on verra. 
DORA, à part, l'apereeTant. 
C'est lui ! le voilà ï 

SCÈNE IL 

Les mêmes; ËVËNDÀLE, en babits d'oarrier. 
EVENDALEy entrant. 

Bonjour, mes amis I salut^ mam'selle Dora ! 

TOBY. 
COUPLETS, du tabac 
Premier coupleU 

Le destin comble mes vœux; 
Fabricant dés plus heureux, 
Les tabacs font ma richesse ', 
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Aussi, je me dis ^ansr cesse : 
Tout est fumée ici-bas, 
Hormis celle des tabacs. 
Pourvu qu'à la ronde on fume. 

Fume... 

Fume... 

Fume... 
L'arguent vient... cracl je le hume 
A la vapeur du tabac! 

LE CHOEUR. 

Pourvu qu'à la ronde on fume, etc. 
Deuxième couplet. 
EVENDALE. 

Des savants les almanachs... 

TOBY. 

Ne valent pas nos tabacs! 

EVENDALE. 

Par le tabac on oublie 
Tous les maux de cette vie. 
Le marin sur le tillac... 

TOBY. 

Le soldat à son bivouac... 

EVENDALE. 

Se croit riche quand il fumo, 

Fume... 

Fume... 

Fume... 
Quand sa pipe le parfume 
D!un nuage de tabac! 

LE CHŒUR. 

Se croit riche quand il fum eic 
Troisième couplet, 
TOBY. 

De l'ouvrier bon enfant 
La femme gronde souven 
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DORA. 

Oui, souvent I 

TOBY, 
Le tabac est de sa vie 
La seule philosophie I 

EVENDALE. 

Mieux que le rhum ou le rack... 

TOBT. 

Il réjouit Tes^omac I 

DORA. 

Et c'est sa femme qui fume, 

Fume.«« 
, Fume... 

Fume... 
Pendant que jo'yeux il hume 
Les délices 'du tabac f 

LE CHOEUR. 
Et c'est sa Jfemme q^uî fume, etc. 
(Un peu ayant la fin des couplets, on a apporté à Tobj des lettres et des 

journaux.) 

EVENDALB, à Toby, 

Ce n'est pas encore mou tour pour toucher ma paie?... 

TOBY. 

Eh ! non ; tu es arrivé le dernier !... mais parmi les let- 
tres de commandes et d'affaires qui m'arrivent, j'en vois là 
une pour Georges Prestoa. " 

EVENDALE, prmant vtTMMal la lettffe. 

Georges Preston, ouvrier k la manufacture de tabacs, à 
Holywell, comt<^ de GaUo^.,, o^est bien pour moi ! 

Toir. 

Tu sais donc lire et écrire ? 

m 

«VSNIUUL 

Tout au plus ! 
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TOBir, à Dort. 

£t il ne me Ta Jamais dit I 

DORA. 

Monsieur Georges est si modeste I * 

TOBY. 

Mais alors, mon garçon... lis ta lettre... 

(il ta se placer A la table A gauche «too Dora, et distribue la paie 
aux ouvriers qui sortent h mesure qu'ils sent pajés ; pendaïkt ce temps 
Erendale, debout sur le bord du théâtre» A droite, décaohette sa 
lettre.) 

EVENDÀLE lisant la signature. 

Henri Gliffort 1 (Usant.) « Cher ami et cher malade, je te 
« prie avant tout de relire attentivement ma dernière or- 
« donnance et de l*assurer si elle a été bien et fidèlement 

« exécutée. » (PouîUant dans sa poche et en tirant un papier qu'il lit.) 

« Le malade quittera Calcutta au plus tôt... » (s'interrompent.) 
Je suis parti le soir même, m'embar quant pour l'Angleterre I 
(Lisent.) « Le malade prendra, en partant, cinquante gui- 
« nées, et s'arrangera pour vivre pendant un an avec cette 
somme... cslt d'ici là, je jure sur l'honneur de ne pas lui 
« faire passer un schellicg! » (s'interrompent.) Il a tenu pa- 
role!... (Continuant.) « Arrivé dausie pays de Galles, et sous 
« le nom de Georges Preston, le malade .se tirera d'af- 
« faire comme il pourra, par son industrie, son énergiei 
« ou son esprit... s'il en a! Misère et travail à haute dose... 
« voilà ma première ordonnance !... » (vivement.) Elle était 
rude, et je l'ai suivie... Je dois convenir, en revanche, que 
la recette du docteur a fait merveille... depuis que j'ai tant 
de peine à vivre, je tiens à la vie comme un enragé... je 
tiens à tous ces braves gens, ouvriers comme moi, en qui 
j'ai trouvé franchise, amitié... Mais achevons... (Reprenant 
la première lettre.) ft Si l'ordonnanco a été 'exactement suivie, 
« tu dois être à présent .en pleine convalescence... car 
tf voilà bientôt un an qjue dure le traitement... » (s'interrom- 
ptnu) Une année.. • déjà ! (contioaant.) «Attends-toi doof 
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« incessamment à la visite de ton médecin 1... » (s'inter- 
rompant ) Est-il possiblc ! (Continuant.) a Qui veut juger par 
« lui-même de Fétat du malade, avant de lui prescrire un 
« nouveau régime... Post-scriptum. Je ne te parle dans ce 
« moment ni de tes affaires, ni de ta femme... » (s'inten-om- 
pant.) Quelle attention !... il craint, ce cher docteur, de trou- 
bler les progrès de ma convalescence... Mais il ne risquait 
rien... depuis que je suis dans le pays de Galles, et que la 
moitié de moi-môme est aux Grandes-Indes... je n.e lui en 
veux plus... au contraire... C'est étonnant, entre mari et 
femme, comme Téloignement rapproche!... 

TOBY, Toyant qae tous les onTriera se sont éloignés, vient de prendre 
l'argent qai rerient A Erendale et le lui donne. 

Ils sont tous partis 1... A nous maintenant de régler nos 
comptes... Cinq schellings par jour, font pour la semaine 
une guinée et dix schellings ! 

EVENDALE. 

Merci, mon patron... Ah! quel plaisir on éprouve à palper 
Targent qu'on a gagné soi-même et par son travail... (Le 
comptant.) Eh ! mais, eh! mais, dites donc... Il .me semble 
qu'il me manque un schelling six pence ! 

DORA, regardant. 

Il a raison... Comment, mon oncle, vous' ne faites pas 
mieux que cela les comptes ! 

TOBY. 

Ne vas-tu pas me gronder!... (Remettant de l'argent à Eren-^ 

daio.) Tout le monde se trompe... et comme indemnité je te 
dirai que Dora, ma nièce, a demandé pour toi de Taug- 
mentation ! 

EVENDALE. 

En vérité, miss I 

TOBY. 

Comme ouvrier, c'était difBcile... parce que tu n'en sais 
pas long encore... mais, dès que tu sais lire et écrire, tu 
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aideras ici ma nièce dans la tenue des registres... et au 
lieu de cinq schellings, tu en auras dix par jour. 

EVENDALE, arec joie. 

Est-il possible ! dix que je gagnerai, à moi tout seul [ 

TOBY. 

Je vais donner à la manufacture le coup d'œil du maî- 
tre... Et toi, Dora, dès que tu l'auras mis au fait, tu vien- 
dras me retrouver ; j'ai à te parler d'une affaire impor- 
tante... d'une affaire grave... et qui... tu m'entends... 

(n sort.) 

DORA. 

Oui, mon oncle ! 

SCÈNE III. 

DORA, EVENDALE, assîi à la table à gauche. 

m 

DORA, le plaçant devant un registre. 

Voilà, monsieur, ce que vous aurez à copier... c'est un 
peu difficile... mais je vous montrerai... je vous aiderai... 
comprenez- vous? 

EVENDALE. 

Je tâche!... (Regardant le registre.) Mais ct'après cc que je 
vois là, cette manufacture n'appartient donc pas à votre 
oncle? 

DORA. 

Il ne l'a qu'à loyer... le propriétaire est lord Dembigh, 
un grand seigneur ruiné... 

EVENDALE. 

Vraiment ! 

DORA. 

A telles enseignes que l'on vend tous ses biens, y com- 
pris son château... .ce qui est fâcheux! 

Scribe. — CEavres complètes. IVm« série. — 16™» VqI. — 13 
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VTSNDAIX. 

Pourquoi? 

DORA. 

Parce que demain, jour de la fêle du pays, on dansait 
d*ordinaire au château. 

ÏVENBALB. 

Et TOUS comptiez danser? 

DORA. 

Cestâi amusant... quand on a un bon danseur 1 Dansez- 
vous, monsieur Georges?... (Regardant par-dessus son épaule.) 

Ah! la belle écriture!... plus belle que la mienne... et 
cela vaudrait plus de dix schellings par jour... si mon oncle 
était riche. 

SVKNDILB. 

Il ne Test donc pas ? 

DORA. 

Une si nombreuse famille !... dans ce pays de Galles, ils 
ont toujours dix À douze en&nts^ pour le moins 1 

EVENDALB. 

Bah 1 et pourquoi? 

DORA, naÎTement. 

G'estl usage... et tous à sa charge... excepté moi, q.uiai 
une dot, et une belle 1 

EVENDALE. 

Et d'où vous vient-elle ? 

DORA. 

Si je vous le disais, vous ne le croiriez pas*., et cela 

VOUS empêcherait de travailler... (voyant lo geste d'Evendale.) 

Non... eh bien! monsieur, elle me vient des Grandes-Indes... 
où mon père était mort sergent... et, pauvre orpheline, je 
ne savais comment retourner en Angleterre, lorsqu'il me 
vint dans l'idée de m'adresser à un grand seigneur, dont 
tout le monde disait un mal horrible... lord Ëvendaie! 
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ETENDALB. 

Ociel!... 

DORA. 

Tous en avez entendu parler? 

EVENDALE. 

Oui, comme d'un être oisif, ennuyé, inutile I 

DORA. 

Juste I... c'est ce qu'ils disaient tons.,, et ce n'était pas 
vrai! 

EVENDALE. 

Vous le connaissez... vous l'avez donc vu ? 

DORA. 

Lui!... non pas... Je n'osais m' avancer pour le regarder, 
tant il était bourru et de mauvaise humeur... mais au mo- 
ment où, perdant tout mon espoir, et fondant en larmes, 
je cachais ma tète dans mes mains... je sentis tomber sur 
mes genoux un portefeuille I 

EVENDALE. 

C'est vrail 

DORA. 

Comment, si c'est vrai!... avec ces mots écrits de sa 
main : De la part de lord Evendale.,. et il avait disparu, 
et je n'avais pu me jeter dans ses bras... oui, monsieur... 
l'embrasser et le remercier... mais son souvenir ne m'a 
jamais quittée... mais soir et matin je prie pour lui... pour 
qu'il soit heureux... pour qu'il soit récompensé... 

EVENDALE, nrement. 

Il l'est!... il l'est à coup sûr..: plus qu'il ne le mérite 1 

DORA. 

Comment! plus qu'il ne le mérite... Apprenez, monsieur, 
que je ne laisserai jamais devant moi dire du mal de lui... 
Le connaissez-vous seulement ? 
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EVENDALE* 

Non I non ! * 

.DORA. 

Eh bien ! vous tout le premier... vous qui parlez... vous 
lui devez de la reconnaissance... car lorsque vous vous 
éles présenté ici, chez mon oncle, pour avoir de l'ouvrage... 
savez-vous pourquoi j'ai parlé en votre faveur... et pour- 
quoi je vous ai porté intérêt ?... car j'en ai pris à vous, et 
beaucoup... c'est parce que dans le son de votre voix, il 
me semblait toujours entendre quelque chose de la sienne... 
le jour où il était si bourru et si grondeur... 

EVENDALE. 

Quoi I c'est pour cela ? 

DORA. 

Oui, monsieur... voilà comment cela a commencé... Je 
ne dis pas que, depuis, comme vous étiez un ouvrier labo- 
rieux, qui aviez une bonne conduite et de bonnes manières, 
ça ne m'ait pas disposée en votre faveur... mais si vous 
voulez que ça continue, il ne faut pas dire de mal de mes 
amis... il faut les respecter... il faut les aimer comme je 
les aime... ou sinon ! 

EVENDALE, vÎTement. 

Dora ! si je pouvais... si j'osais vous parler, je vous di- 
rais... 

DORA. 

Quoi donc ? 

EVENDALE, ayec chaleur. 

Que vous êtes charmante... que vous êtes un ange... que 
tous les trésors du monde n'auraient jamais pu me donner 
ce que j'éprouve là d'émotions inconnues... (s'arrêtont.) Par- 
don ! pardon ! 

DORA. 

Ça ne me fâche pas I 
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BVENDALE. 

Vous ne m'en voulez-vous plus de mes idées sur lord 
Evendale? 

DORA. 

Non! si vous êtes réconcilié avec lui! 

EVENDALE. 

Cela commence... 

DORA. 

Si vous ôtes persuadé que c'est uù galant homme, un 
homme d'honneur ! 



I EVENDALE. 

i Puisque vous le dites ! 

DORA. 

A la bonne heure ! 

DUO. 

DORAf lai tendant la main. 
Je vous pardonne, 
Tant je suis bonne, 
Et je vous donne 
Mon amitié. 

EVENDALE. 

Avec vous, indulgente et bonne, 
Je suis donc réconcilié ! 

DORA. 

Entre nous deux plus de nuage ; 
Nous serons unis désormais. 

EVENDALE, çrec joie. 

Est-il vrai? 

DORA. 
Je ne mens jamais. 

EVENDALE. 

• Eh bien ! il est un gage 
Que vous ne pouvez refuser. 
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Lequel, monsieur? 

EYENDALB. 

Ub seul baiser I 

DOBA. 

Vraiment, monsieur, vous voulez rire ! 

Ma parole doit vous suffire. 

A l'instant je viens de vous dire : 

Je vous pardonne, 

Tant je suis bonne^ 

Et je vous donne 

Mon amitié. 
Déjà Tavez-vous oublié? 

EVENDALE. 

Non, non, avec vous je soupçonne 
Que je suis réconcilié I 

Mais, moi, par caractère, 

Je suis très-défiant... 

DORA. 

C'est fort mal ! 

EYEimALV. 

Un serment 
Ne peut me satisÊaire. 

DORA, riant. 
Vraiment I 

EVENDALE. 

II en est tant 
Dont parfois on se joue î 
Mais, s'il était pourtant 
Gravé sur votre joue... 

DORA, de même. 
Vous croiriez? 

SVEIVDALB. 

A rinsUBtl 
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DOftà. 

Vouloir des gages. 
Des arréragea. 
C'est très-Tilfûttl 

EVEIfDALE. 

Maïs c'est l'usage; 
Il est fort sage. 
Et plus certain l 

DOUA. 

La défiance 
Est une offense. 
Quand j'ai joré! 

EVEMDALE. 

Rien qu'un seul gage. 
Pas davantage, 
Et je croirai I 

I^ORA. 

C'est ridicule 
D'être incrédule 
À ce point-là. 

Mais, malgré ca, 
La défiance 
Est une offense, 
Quand j'ai jurél 

EVENDALB* 

Ah ! pour épreuve 
Rien qu'une .preuye. 
Et je croirai ! 

DORA. 

Mais, c'est égal... 
Oui, c'est fort mal... 
(a ce moment Erendale l'embrasse. Elle reprend.) 
Vouloir des gages, 
Des arrérages, 
C'est très-vilain l 
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EVBNDALE. 

Mais c'est l'usage; 
Il est fort sage 
Et plus certain I 

DORA. 

Ah ! maintenant vous me croirez ? 

EVBNDALE. 

Je vous croirai 
Quand vous voudrez! 

DORA. 

Vous me croirez. 
Quand je dirai : 
Je vous pardonne, 
Tant je suis bonne, 
Et je vous donne 
Mon amitié. 
Oui, tout est oublié! 

EVBNDALE. 

Avec vous, indulgente et bonne, 
Je suis donc réconcilié! 
(a la fin da dao, E vandale l'embratse d« nouveaa, et Gliffort parait à la 

port0 da fond.) 

SCÈNE IV. 
Les mêmes; CLIFFORT. 

GLIFFORT, à la porte do fond. 

Est-ce qu'il n'y a personne à la manufacture? 

DORA, l'enfuyant en poussant un cri* 

Ah ! un étranger ! 

CLfPFORT, à Evendale. 

Bravo ! 

EVEI<n)ALE, se retournant et courant k loi. 

Henri! 



LK NAUAiS 225 



CLIFFORT. 

Bravo, mon malade ! 

BVENDALE. 

Un malade hors de danger. 



CLIFFORT, regardant Dora» qui B*éloigne. 

Peut-être! 

EVENDALE, lui serrant les mains. 

Quel plaisir de se revoir l 

CLIFFORT. 

Après une année d'absence 1 

EVENDALE. 

Plus que cela, après toute une existence nouvelle ! 

CLIFFORT, 

Les mains rudes, le teint bruni, et la veste d'ouvrier, que 
lu portes avec une aisance... 

EVENDALE. 

Et un plaisir î... aujourd'hui du moins... car les commen- 
cements ont été pénibles... lorsqu'entouré naguère de valets 
et d'esclaves, il m'a fallu tout à coup me servir de mes 
bras, de mes jambes, et malgré moi... 

CLIFFORT. 

Te bien porter. 

EVENDALE. 

Et le jour, donc, où je me suis trouvé littéralement sans 
un schelling dans la poche I... Tu ne connais pas cette 
position-là? 

CLIFFORT. 

Si, vraiment ! . . . mais toi, un nabab, cela a dû te changer. . . 
C'était drôle ! 

EVENDALE. 

. Non, parbleu ! Sans ressources, sans amis, le courage m'a 
manqué. Je t'ai écrit ; tu n'auras pas reçu ma lettre. 

13. 
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OUFFQRT. 

Si, vraiment!... Tu me demandais C6iit guinées. 

EVBNDAU:. 

Et tu ne m'as pas répondu ? 

GUFFOET^ irotdaaMQt» 

Il fallait un traitement énergique... il y allait de la gué- 
rison du malade. 

EVENDALET. 

En attendant, j*ai manqué mourir de faim et de froid. 

CLIFFORT. 

En vérité? 

EVENDALE. 

Une nuit, entre autres, passée tout entière dans la rue 
d'HolyweU. 

GLIFFÛRT. 

Est-il possible !... Et à quoi pensais-tu dans ce moment-là? 

EVENDALE. 

Â établir un jour des salles d'asile pour tous cem: qui 
n'en auraient pas. 

CLIFFORT. . 

Tu vois bien... la nuit porte conseil. 

EVENDALE. 

Enfin, je ne demandais rien que du travail ; et le lende- 
main au matin, une Providence, c'en était une!... une jeune 
fille qui venait du marché, celle que tu as vue tout à l'heure, 
s'arrêta devant moi et me dit : « Il y a toujours de l'ouvrage 
pour les honnêtes gens et les bons travailleurs. Vous m'avez 
l'air d'un brave jeune homme ; venez à la manufacture de 
mon oncle, maître Toby... c'est dit!... » Voilà comment, de- 
puis un an, je gagne cinq schellingsparjour, et aujourdlrai 
dix; car je suis monté en grade!... et Georges Preston, je 
m'en vante, est aimé et estimé de tous... de son patron, de 
ses camarades^. 
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GLIFFORT. 

Et de moi, milord... qui vous salue, comme un homme 
de cœurl... car à présent, je l'espère, vous ne pensez plus à 
mourir î 

EVENDALB» 

Depuis que mon médecin m'a appris à vivre l 

GLIFFORT. 

Science inconnue... 

EVENDALE. 

A beaucoup de tes confrères... Et maintenant, quelles 
nouvelles de l'Inde? 

GLIFFORT. 

Le jour même de ton départ, je suis parti de Calcutta... 
Mais j'ai su que lord Arthur, ton jeune cousin, avait résisté 
à ses blessures! 

EVENDALE. 

Tant mieux ! 

GLIFFORT. 

Les deux coups d'épée lui avaient fait un bien infini... et 
avaient étendu la domination anglaise dans Tlnde... toutes 
les beautés raffolaient de lui... et l'on assurait que lady 
Évendale, qui, tu le sais, ne pouvait souffrir lé jeune 
officier... 

EVENI5ALE. 

S'intéressait à son sort l 

GLIFFORT. 

Mieux que cela ! 

EVEKOALE, froMemenf. 

Ah! 

GLIFFORT. 

Lady Evendale s'était embarquée sur le brick la Pénélope, 
pour aller à la découverte de son époaXr 
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EVENOALEy de même. 

. Ahl 

CLIFFORT. 

Et s'était fait accompagner dans ses recherches, par le 
plus proche parent de son mari... ce môme Lord Arthur. 

EVENDALE, de même. 

Ah! • 

CLIFFORT. . 

Lorsque... 

EVENDALE. 

Ce n'est pas tout ? 

. CLIFFORT. 

Non... voici le plus important I 

SCÈNE V. 

Les mêmes; TOBY, entrant d'un air! agité. 
TOUV, à Evendale. 

^ Georges, j'ai à te parler! 

EVENDALE. 

A mof, maître? 

TOBY. 

A l'instant même 1 • 

EVENDALE. 

C'est que je suis là, avec un étranger. 

TOBY. 

Quel est ce monsieur? Que veut-il?... vient-il pour acheter? 

CLIFFORT. 

Précisément! 

TOBY. 

One partie de tabac... à priser... à fumer? 
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• GLIFFORT. 

Vous l'avez dit î 

TOBY. 

Veuillez passer dans les bureaux. 

EVENDALE. 

Je vais le conduire. 

TOBTf brasquement. 

Du tout, j'ai besoinde toi... tu resteras... je le veux, je 
Tordonne 1 

CUFFORT, areo colère. 

Par exemple ! 

TOBY. 

Je suis le maître, je Tespère ! 

EVENDALE, bas à Cliffort. 

C'est toi qui Tas voulu ! 

CLIFFORT. 

C'est juste... il n'y a rien à dire. (AToby*) Je vous suis, 
monsieur. (Bas à Erendaie.) Je vais t'attendre tout en faisant 
ma provision de tabac... 

(il sort arec un ourrier qui l'accompagne.) 

SCÈNE VI. 
EVENDALE, TOBY. 

EVENDALE, & Tobf, qui, sous un air de colère, cherche à cacher son 

embarras. 

Eh bien! qu'a vez-vous donc, maître Toby? 

- TOBY, prenant la main d'Erendale. 

Ce que j'ai?... ce que j'ai? 

Ain. 

Pour toi mon estime est grande 1 
Bon ouvrier, bon enfant! 
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Jamais une réprimande; 
C'est pour ça que, franchement. 
En ami, je te demande 
De t'en aller sur-le-champ I 
Avec mon amitié, va-t'en ! 

Intelligent, habile, 

Et l'air toujours joyeux, 

Nul ne m'est plus utile. 

Nul oe travaille mieux... 

Et puis de la droiture, 

Caractère parfait, 

Point de boxe ou d'injure; 

Jamais au cabaret. 
Et puis, le soir, sous l'ombrage, 
Faisant, au son de ton archet, 

Danser tout le village. 
Âhl mon ami, quel coup d'archet I 

(il fait le geste de jouer du Tiolon.) 

Tra, la, la, la, la, la! 

La, la, la, la, la, la! 

(BMajrani use larme.) 
Àh! pour nous quel regret 1 
(Luî prenant la main.) 
Oui, mon ami. 
Mon cher ami. 
Je te le dî: 

Pour toi mon estime est grande ! etc. 

(Tirant une bourse de aa poohe.) 
Avec tout mon argent, 
Va«t*en, va- t'en! 
Avec mon amitié, va-l'en I 

EVENDALE. 

Je VOUS rememe bien... mais je ne m'en irai pas sans 
savoir pourquoi. 

TOBY. 

Comment I tu ne comprends pas que je ne veux pas te le 
dire ? 
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bti;nii4i.b. 
Il le faudra pourtant bien... ou je reste. '. 

TOBT, ettrayé. 

Dieu! s*il en était aisisi!... Apprends donc* que tout à 
rheure, j*ai parlé à ma nièce d'un parti superbe, qui se pré- 
sente... un des premiers fabricants d'Holjrvrelly qui est 
amoureux d'elle! 

EVENDÀLE. 

Je crois bien... ç& n'est pas ^nnant.l 

TOBY. 

L'étonnant, c'est qu'elle refuse! 
^ vérité t 

TOBT. 

Elle ne veut pas se marier ! 

BVEN&AJLK. 

Et pourquoi? 

TOBY. 

Pourquoi? parce que je me doute, je soupçonne... et quand 
je dis que je soupçonne... c'est elle-même qui m'a avoué 
qu'elle en aimait un autre. 

EVENDALE. 

ciel ! 

TOBY. 

Un beau garçon, si on veut... de la tournure... mais un 
homme de rien... un ocuvrier,. qm n'a pas an sehielliag d'^éco- 
nomie. 

EVENDAXE. 

Est-il possible ! 

TOBY. 

C'est indigne, n'est-ce pas? la nièce d'un manufacturier... 
parée qu'enfin,, sans être iier, on tient à sa position... à son 
rang! 
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EYENDALE. 

Vous avez raison. 

TOBr. 

N'est-ce pas?... Tu es un bravé garçon, que ça doit 
désoler... et moi aussi... parce qu^elle est capable de refuser 
ainsi tous les partis ! 

EVENDALE. 

Dorai... pauvre jeune fille... que n^ puis-je reconnaître 
tant de générosité... que ne puis-je t'offirir ma main et ma 
fortune 1 

TOBY. 

Certainement!... si tu en avais... mais n'en ayant pas... 
tu comprends combien c'est désagréable pour moi... sans 
compter que cela peut lui faire du tort, à elle ! 

EVENDALE. 

Ah! voilà ce que vous avez dit de mieux... car Dora 
mérite la tendresse du monde entier!... 



C'est vrai! 



La mienne! 



Non pas ! 



TOBV. 



EVENDALE. 



TOBY. 



EVENDALE. 

Et c'est parce que je l'aime... que je m'en irai... que je 
ne la verrai plus... que je vous obéirai, en vous détestant I 

TOBY, lui sautant au col. 

Ah! mon ami... mon neveu!... non! je me trompe... mais 
tu en étais digne... Après cela, mon garçon, tu comprends 
bien que je ne te renvoie pas sur-le-champ... mais ce soir, 
le plus tôt possible... le temps de faire ton paquet. (Regar- 
dant Ters le fond.) C'est elle!... va-t'en. 
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EVfiNDALfi, è part. 

Ah ! c'est ce que j*ai de mieux à faire I 

(Tobj fait sortir Er«ndal« par la droit*.) 

SCÈNE VIL 
TOBY, DORA. 

DUO. 
TOBY, regardant Dora qui s'arance en rêvant. 
Mettons un terme à nos alarmes!... 
Que d'un seul coup tout soit fini! 
(Haut à Dora.) 

Tu peux, je crois, sécher tes larmes... 
Car o'epr'est fait... il est parti! 

DORA, poussant un cri douloureux. 

Parti!... 

TOBY, se frottant les tnaîns. 

Parti... ne pensons plus à lui! 

DORA. 

Ah ! n'ayant plus sa vue à craindre, 
Je puis pleurer, sans me contraindre l 

Ensemble. ■ 

tlORA, sanglotant toujours. 
Ah! ahl ah! ahl ah! ah! ah! 
Pourquoi, par un vain effort, 
Vouloir retenir encor 
Les sanglots et la douleur 
Qui brisent mon pauvre cœur ? 
Ah! ah! ahl ah!.ah! ah! ahJ 
Me taire... Je ne veux pas! 
Il faut que je pleure, hélas ! 
Ce seront mes derniers pleurs, 
Car je sens que je me meurs. 
Oui, je me meurs ! 

TOBT, avec colère. 

Ah! ah! ahl ah! ah! ah! ah! 
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Voilà qu'elle pleure eneèr, 
Goddam ! sur un ton plus fort I 
C'est assez! c'est trop de pleurs, 
De sanglots et de douleurs I 
Ah! ahl ah! ah! ah! ahl ah! 
Mais tais-toi, ne pleure pas ! 
Tais-toi donc... que faire, hélas I 
Moi-même je meurs de peur! 
Rien n'égale ma frayeur! 
Je meurs de peur! 

(Lb tenaatè moitié éTanooie.) 
Dora! Dora!... je t'en supplie... 
Ne va pas mourir dans mes bras! 

DORA, presque monnuite» 
Sans lui, mieux yaut perdre la Tie, 
Et puisque vous... ne pouvez pas..» 
Consentir... adieu!... je m'en vas! 
Mon bon oncle I 



(Hors de lui.) 
Je consens I 



TOBY, elirayé. 

Ne t'en ya pas! 



EmêemUâm 



DORA, poussant un cri en rereaant à elle, riant et obantant. 

douce parole! 
Allégresse folle ! 
Espoir qui console 
Toutes les douleurs! 
Je nais, je respire! 
Et dans mon délire 
Le joyeux sourire 
Succède à mes pleurs! 

TOBT. 

toi, mon idole! 
Ton ivresse folle 
M'émeut, me console 
De tous les malheurs 
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Et je ne puis dire 
Quel joyeux délire 
Fait naltfe le rira 
Au milieu des pleurs! 

TOBT. 

Ainsi, de moi^ ma chère. 
Ton cœur est donc content? 

DoaA. 

Un oncle est un Dieu sur la terre I 

TOBY. 

Un oncle qui consent! 

DOUA. 

Nous vous bénirons. 
Nous vous aimerons ! 
Nous vous redirons 
Noëls et chansons 1 

TOUT. 

Comme en uo instant 
L*amour est changeant ! 
Toi qui sanglotais, 
Et toi qui pleurais ! 

Eruemblê» 
TOBY, riant. 

Ah! ah! ah! ah! ah! ah! 
Toi, qui sanglotais si fort... 
Qui pleurais plus fort encor I 
Le soleil et le beau temps 
Soudain chassent les autans I 

Ah! ah! ah ah! ah! ah! 
Ah! quel changement heureux! 
Au lieu des pleurs douloureux, 
C'est le sourire joyeux 
Qu'on yoit briller dans tes yeux, 
Oui, dans tes yeuxt 

douce parole! . 
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V 



Allégresse folle! 
Espoir qui console 
De tous les malheurs! 
Je nais, je respire! 
Et dans mon délire 
Un joyeux sourire,. 
Remplace les pleurs! 
Ahl ah! ah! ah! ah! 
Ah! ah! ah! ah! ah! . 



SCENE viir. 

Les mêmes; GORILLA, ARTHUR, pariant à la cantonad». 

TOBY. j 

Quel est ce bruit? 

CORILLA. 

C'est un affreux pays que votre pays de Galles ! 

ARTHUR. I 

Permettez, milady... tous les pays sont affreux pour 
verser! ; 

TOBY, yîyement. 

Une lady... une grande dame... un accident... 

CORILLA. 

A deux pas de cette fabrique. \ 

TOBY. 

C'est la mienne. 

ARTHUR. 

Le fait est que notre roue est cassée, ainsi que le bran- 
card... quant au landau... (Éternuant.) attchïs!... où sommes- 
nous ici ? 

TOBY. 

Dans une manufacture de tabac. 

ARTHUR. 

C'est donc ça!... attchïs! 



\ 
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. TOBY. 

Et comme vous n'en avez pas rhabitude... Nous avons 
ici des ouvriers fort habijes... (a coriiia.) Je vais donner des 
ordres pour qu'on répare votre chaise de poste. 

DORA. 

Et sirailady daigne accepter jusqu'à demain Thospitalité? 

(Corilla fait un signe d'assentiment.) 
TOBY. 

Dora, ma nièce, va préparer l'appartement de milord et 
de milady. 

CORILLA. 

Non pas!... (Montrant la dfoite.) Moi, de ce côté... et le 
baronnet où vous voudrez ! 

TOBY. 

Monsieur n'est donc pas?... 

CORILLA. 

Je VOUS présente Lord Arthur... un proche parent... un 
cousin de mon mari... qui voyage pour son instruction. 

ARTHURr 

Et milady pour son agrément! 

CORILLA, à Dora. 

A tout à l'heure, ma belle enfant... merci, maître Toby !... 

TOBY, à part. 

Cette femme-là est charmante ! (a Dora.) Viens, ma nièce !... 

(ils sortent par la droite.) 

SCÈNE IX. 

CORILLA, ARTHUR ; à la fin de la scène, TOBY. 

ARTHUR. 

Décidément, la fatalité me poursuit sur terre et sur mer ! 

CORILLA. 

Et moi, donc... je ne connais pas de femme... 
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ARTHITR. 

De femme plus heureuse... 

COMLLA. 

Plus à plaindre que moi! 

ARTHUR. 

Mais vous, milady , c'est parce que vous le voulez ; car 
enfin, tout vous obéit, tout cède à vos caprices... mais moi 
qui ne peux pas fléchir un seul des vôtres... et chaque jour 
c'en est un nouveau !... 

CORILLA. 

Plaignez-vous donc ! 

ARTHUR, BTec chalear. 

Eh bien ! oui, je me plaindrai... je vous rappellerai sans 
cesse mes amours, ma constance, mes bouquets, mes deux 
coups d'épée... voilà des titres 1 

CORILLA. 

Certainement ! Pauvre baronnet !... des titres qui m'a- 
vaient touchée malgré moi... L'imprévu, le romanesque de 
la situation; et puis, votre pâleur qui vous rendait intéres- 
sant !... Par malheur... non, je veux dire, par bonheur... 
vous ne pouviez pas toujours être blessé ! 

ARTHUR. 

Et vous m'aviez dit, vous m'aviez promis qu'après ma 
guérison!... 

CORILLA, d'un air de doute. 

Croyez-vous?... 

ARTHUR. 

Je le jure ! 

CORILLA. 

C'est possible I... La bonne santé, la gaieté, les couleurs 
vous ont été moins favorables... C'est un caprice si vous 
le voulez, j'en conviens ; mais si c'était raisonnable, ce ne 
serait plus un caprice... alors, vous ne l'auriez pas inspiré... 
alors, vous n'auriez rien à me demander. 
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ARTHUR. 

Permettez !... Lorsque, sous le ciel de Flnde^ je vous 
pressais d'écouter mon amour, vous me répondiez en sou- 
riant : « Plus tard, loin des bords du Gange... » Et quand 
je vous rappelais votre promesse sur ce paquebot qui fen- 
dait les flots de TOcéan, vous me disiez : « Taisez-vous !... 
quand nous toucherons les rivages de TËurope... » 

coaiLLA. 
Eh bien? 

ARTHUR. 

Eh bien 1 milady, le pays de Galles, c'est l'Angleterre.. . 
l'Angleterre, c'est l'Europe... Nous ne sommes plus sur ce 
maudit navire 1... 

GORILLA. 

Par malheur ! car il était plus solide et plus sûr que la 
chaise de poste que vous avez la maladresse de me rappeler. 

ARTHUR. 

Il n'en est pas moins vrai que plus je fais de chemin et 
moins j'avance; il n'en est pas moins vrai, je le répète, 
que, sur terre et sur mer, je vois chaque jour mes espéran- 
ces renversées ! 

GORILLA. 

Si vous parlez encore de verser, je vais avoir des atta- 
ques de nerfs, je le sens ! 

ARTHUR. 

Eh bien, non, milady I eh bien, non, je me tais 1 

GORILLA. 

A la bonne heure! vous voilà aimable!... Vous l'êtes 
quand vous voulez... mais vous ne voulez jamais ! 

ARTHUR. 

Si vraiment ! Je ne m'occupe que de vous, de votre sé- 
curité ; et nous pouvons traverser la Grande-Bretagne sans 
danger, grâce à la précaution que j'ai prise... 
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GORILLÀ. 

Laquelle? 

ARTHUR. 

Un trait de génie !... J'ai fait mettre dans la Galette de 
Bombay un article rédigé par moi, où il est dit que le vais- 
seau sur lequel nous étions embarqués a fait naufrage, nau- 
frage complet ; rien n'en est échappé!... 

CORILLA. 

A quoi bon ce mensonge ? 

ARTHUR. 

A quoi bon ?... Comment, milady, vous qui avez de l'es- 
prit, vous ne comprenez pas qu'on ne songera pas à nous 
poursuivre, et que, nous croyant naufragés, lord Ëvendale, 
mon féroce cousin, ne courra plus après nous? 

CORILLA. 

Ce sera peut-être dommage ! 

' ARTHUR. 

Pourquoi cela ? 

CORILLA, 

Ce serait du dramatique... un coup de théâtre... une 
scène ! 

ARTHUR, à part. 

Merci! un troisième coup d'épée... et pour ce que cela 
me rapporte !... 

CORILLA. 

Enfin, ce serait du nouveau... Moi, je m'ennuie à périr ! 

ARTHUR. 

Et que voulez-vous donc? 

CORILLA. 

Retournons dans l'Inde I 

ARTHUR. 

Nous en arrivons I 
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CORILLA. 

C'est pour cela. 

• ARTHUR, à part. 

Ah ! qu'une femme capricieuse est insupportable, en tête- 
à-tête ! 

CORILLA, à part. 

Ah I qu'un fat est assommant dans l'intimité... 

•ARTHUR, à part. 

Puisque nous ne savons l'un et l'autre que faire... si je 
reprenais ma déclaration «.. ici du moins, rien ne viendra 
m'interrompre... 

(Sar la ritournelle du duo, Acthar ra fermer la grande porte du fond, 
puia il retient pré» de Gorille, qui est asgiae A gauche.) 

DUO. 

ARTHUR. 

Sur les rives du Gange, 
Lorsqu'à mes yeux surpris 
Avec tes ailes d'ange 
Tu m' apparus... 

(S'interrompant pour éternuer.) 
Tu m'apparus... Atlchïs I 

CORILLA, se lerant. 

• Qu'avez-vous? 

ARTHUR 9 

Rien !... AUcIns! 
(Reprenant.) 

Je sentis dans mon âme 

Et dans mes sens ravis, 

Un trait de vive flamme 

Qui pénétrait... Attchïs! 
(Regardant autour de lui.) 
C'est l'influence atmosphérique 
De l'endroit où nous nous trouvons! 
Toutes les émanations 
De ce tabac qu'on y fabrique... 

IV. — XVI. 14 
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COBILLA) MUiant. 

Nuisent aux déclarations I 

ARTHUR, ét«muiit. 
Âttchïs!... pardon I... attchïsl 

GORILLA, riant. 

Ah! c'est comique! 
» (Tendremmit.) 
Mais continuel... c'est égal*.. 
Mon âme par vous maîtrisée... 

ARTHUR. 

bonheur! 

CORILLA. 

Et cédant à son penchant fatal... 
Jamais pour vous... je crois, ne fut mieux disposée!... 

ARTHUR, areo transport. 
Délices du paradis! 
(Reprenant sa déclaration.) 
Pour toi, mon âme enivrée... 
(Éternuant. ) 
Âttchïs!... attchïs I 
(Lui prenant la main.) 
Veut sur ta main adorée... 
Attchïs ! attchïs ! attchïs ! 
(U yeut baiser la main de Corilla ; réternament l'en empêche, il est 

obligé d'y renoncer.) 

Ensemble, 
ARTHUR. 

Quand déjà son cœur plus tendre 
Se décidait à m'entendre, 
Ah ! morbleu ! c'est à se pendre ! 
trop funeste destin \ 

A l'heure décisive 

Un obstacle m'arrive, 

Qui m'arrête et me prive 

D'un triomphe certain 1 
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CORILLA, riant. 
Quand déjà mon cœur plas tendro 
Se décide à vous entendre, 

Lorsque j'allais me rendre 
Et vous céder à la fin ! 

A l'heure décisive. 

Sa voix reste captive, 

Et lui^m^me se prive 

B'un triomphe certain ! 

ARTHUR. 

HéUs I à mon amour 

Quand mon cerveau commande, 
Pour calmer en ce jour 
Une peine aussi grande. 
Un mot... ce mot si doux 
Qu'en vain j'attends de vous ! 

CORILLA, «Tee Qoqaetterfe. 
Un seul mot?... 

ARTHUR. 

Il letsLVLtl 

CORILLA, dut. 

£h bien..^ Dieu vous bénisse ï 



(il éternne.) 



ARTHUR. 

Âh I quel caprice ! 
Ah 1 quel supplice ! 

TORY, entnnt, à GorlBc. 

Votre appartement est prêt I 

^ ARTHUR, à Corilla. 

I Si milady daigne accepter mon bras ? (Étemuant.) Attchïs I 

Ça dure encore I c'est comme mon amour... c'est plus fort 
I que moi... 

(U sort par la gauobe, domaat le brat â CoriUa et buItI de Toby. ) 
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SCENE X. 

DORA, entrant, par la droite. 

Ah! que viens-je de voir!... c'est lui!... c'est Georges, 
en habit de voyage... Ah! c'est qu'il ne sait pas encore !... 
et mon oncle qui n'est pas là!... Je n'ose pas lui apprendre 
que maltce Toby a consenti à ma prière... ce serait lui dire 
que je l'ai demandé en mariage... (voyant Brendaie qui entre.) 
C'est lui... je ne peux cependant pas le laisser partir. 

SCÈNE XL 
DORA, EYENDALE. 

EVENDALE. 
ROMANCE, 

m 

Premier coupleU 

Je dois, par une loi sévère. 

Fuir pour toujours 
L'asile où j'espérais naguère 

Passer mes jours. 
Adieu, rives que j'abandonne, « 

Doux avenir ! 
De ces lieux, le devoir l'ordonne, 

II. faut partir!... 
Oui, loin de vous je vais mourir ; 
Car, c'en est fait, il faut partir... 

(Ap.ercerânt Dora, qu'il n*aTait pas rue en entrant.) 

Dora !... 

DORA. 

' ' - Deuxième couplet. 

Mon oncle a dit, dans sa colère : 

Éloignez-vous!... 
Mais les parents ne gardent guère 
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De grands courroux. 
De sa part il veut que je vienne; 

Et moi, tout bas, 
Je viens vous dire de la mienne : 

Ne partez pas !... 
Je vous le dis tout bas, tout bas : 
Si vous m'aimez, ne partez pas. 

(Elle sort TÎvement par la' gauche.) 



SCENE XII. 

EiVËNDALË, seal, allant s'oaseoir à gauche. 

Ah ! c'est d'aujourd'hui seulement que je connais le mal- 
heur !... une jeune fille qui m'aime réellement, celle-là... 
qui m'aurait apporté en mariage la joie et la félicité de 
tous les instants... et au lieu de me jeter à ses pieds... de 
lui offrir ma fortune et ma main... je dois la repousser, la 
fuir à jamais... Ah ! c'est pour le coup qu'il faut mourir!... 

SCÈNE XIII. 

ËVENDALË, assis, CLIFFORT, qal est entré sur les derniers mots 

d'Erendale. 

CLIFFORT, d'un air sévère. 

Encore!... abandonner lâchement la partie au premier 
revers! 

EVENDALE) se levant TÎTement. 

Ah 1 cette fois, si tu savais ! 

CLIFFORT. 

Je sais fout!... l'oncle ïoby m'a tout raconté... il m'a 
parlé de sa nièce DotU, d'une brave et honnête fille, qu'on 
serait heureux d'enrichir, je le comprends... et fier de 
nommer sa compagne... 

14. 
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EVENBALE, mree déMi^oir. 

Et quand on ne le peut pas! 

CUFFORT* 

Qu'en sais-tu?... qui te dit que ce bonheur ne t'est pas 
permis ? 

EVENDALE. 

Que veux-tu dire? 

CLIFFORT. 

Écoute!... Voilà un journal, k Gazette de Bombay, que 
je t'apportais ce matin, et que l'arrivée de maître Toby m'a 
empêché de te lire... (Lisant.) « Lady Evendale s'était ém- 
et barquée pour aller à la recherche de son mari... mais le 
« paquebot, assailli par une tempête furieuse... » 

EVENDALE, lai pr^nasl le jottraaa. 
Donne! (Lo parcourant el jetont an cri.) Giell.»* Âhl pauvre 

femme I..^ 

(Moment de filcnoe, GUffort eontempte quelque! Insluoits ETttidalft») 

CLIFFORT, grayement. 

Milord, vous m'avez fait, il y a un an, une donation de 
tous vos biens, je vous la rends. 

(il lai remet un papier.^ 
EVENDALE, vivement. 

Ah ! mon ami ! 

CLIFFORT, contianaat. 

Ce n'est pas à moi, maintenant, c'est à cette jeune fille 
qu'il faut l'offrir... avant tout, il faut payer ses dettes. Quant 
à vos immenses revenus, ils. m'ont servi à acheter en yotre 
nom, dans les environs, un magnifique château qui appar- 
tenait à lord Dembigh, son parc, ses métairies.... et déplus, 
cette rdanufacture qui en dépendait... 

BVENDALE, evee |oW» 

Ociell 
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GUFFORT. 

Pensant que lord Erendaie ne serait pas îkché de revoir, 
comme propriétaire, cette fabrique où il avait travaillé 
comme ouvrier, à la condition par lui d'y revenir chaque 
fois qu*il serait tenté d'accuser la Providence et de se 
plaindre d'elle. 

EVENDALEj m jeUnt dans ses bras. 

Ahl mon cher amil 

GLIFPORT. 

Écoute maintenant... c'est demain la fête de ce canton... 
fête qui d'ordinaire se célébrait au château de Dembigh... 

EVENDALE. 

Ce que Dora regrettait. 

CLÏPFORT. 

Le château sera ouvert... il sera illuminé... les danses sur 
la pelouse... le festin dans la grande salle... le village invité. 

EVENDALE. 

Et en première ligne, mes compagnons, mes camarades... 
pour le reste, ne dis rien â personne. 

CLÏFFORT. 

Sois donc tranquille... on sait préparer une surprise... 
Pour commencer, je viens d'apprendre à maître Toby, que 
lord Evendale... 

BVENDAtS. 

Y penses-tu? 

CLIFPORT. 

Venait de te nommer régisseur du château de Dembigh, 
avec deux cents guinéés de traitement. 

EVENDALE. 

A merveille 1 

. CLIFFORT* 

Aussi plus d'obstacles à ton bonheur... l'oncle consent... 
il attelle le cheval à la carriole^ pour conduire les deux 
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fiancés au château... et voici déjà les ouvriers de la manu- 
facture qui viennent te féliciter... Je pars, je te précède... 
dans deux heures tout sera disposé. 

EVENOALE. 

Et dans deux heures je t'aurai rejoint avec son oncle. 
Adieu 1 Adieu!... 

CLIFFORT. 

Adieu, mon ami! 

(il B'éloigne virement par la droite.) 

SCÈNE XIV. 
EVENDALE, seul, pais LES Ouvriers et leurs Femmes, entrant 

en foule. 

evendale. 

Ah! que j'aurais eu tort de me tuer!... ma seule crainte 
maintenant, c'est de mourir de joie, tant le cœur me bat 
avec violence. 

FINALE. 

LE CHOEUR, entourant Erendale. 
Hyp! hyp! hyp! hyp! hourrey!... 

En ouvrier sage, 

Il veut du ménage 

Faire aussi l'essai. 
Hourrey ! 

Compagne jolie 

Est de notre \ie 

Bonheur le plus vrai. 
Hourrey ! 
Hyp ! hyp ! hyp I hyp ! hourrey ! 

EVENDALE, galment. 
Vous viendrez tous demain... 

LE CHOEUR. 
Hourrey' 
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EVENDALE, . . 
. A la noce, au festin! 

LE CHCEUR. 

Hourrey! 

EVENDALE. 

Boire k ce qui m'est cher!... 

LE CHCBUR. 

Hourrey ! 

EVENDALE. 

Et bon vin et porter! 

LE CHOEUR. 

Hourrey ! 
Hyp! hyp! hypl hyp! hourrey l . 

SCÈNE XV. 

Les MÊMES ; ARTHUR et GORILLA, gorUnt d« la parte à gaache, 
pendant que les ouYrieri entoarent Evendale* 

GORILLA. 

Dans ce vieux bâtiment... 

« 

ARTHUR. 

Où ïon respire à peine... 

CORILLA. 

Nous serons mieux que je n'avais pensé ; 
Si ce n'était pour ma migraine, 
Cette odeur de tabac... 

ARTHUR. 

Dont on est oppressé. 
(Arthur s'est dirigé rers la droite, au moment oîi Erendalo se détachant 
du groupe des carriers, s'avance vers lui; ils se contemplent en se 
regardant.) 
ciel ! 

EVENDALE. 

ciel! 
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CORILLAy riant, rojrant le trouble d'Arthur. 

Serait-ce encore un nouToau rhume? 

ARTHUR, toot interdit. 
Eh non! eh non!... 

(lIOBtrant Srendale.) 
0e ce cdté, je yois.»< 

CORI{^LA^ rtgardant. 
Grands dieux!' 

EVENDALE, la recontaifsant ansai. 
Grands dieux l 

GORILLA, ne pomTtnt en croire aes jeux. 

Comment, sous ce costume... 

(Atterrée.) 
C'est lui! 

EVENDAJLEf de nème. 
C'est elle ! 

LB CHOeiTR) s'araa^at, et les regerdaet* 

Ah! qu*ont-ils donc tous trois? 

EVENDALE. 

Sort fatal ! terreur profonde ! 
En mon cœur l'orage gronde, 
Revenir du sein de l'onde 
Pour détruire mon bonheur I 
Toujours lui prés de ma femme ; 
Ah! sur lui, sur cet infâme. 
Que retombent de mon âme 
Le dépit et la fureur! 

GORILLA. 

Sort fatal ! terreur profonde ! 
Sur nous deux l'orage gronde. 
Qu'à nos vœux le ciel réponde 
Et nous sauve d'un malheur! 
A l'aspect seul de sa femme, 
Un courroux nouveau l'enflamm.- 
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Et ranime de son âme 
Le dépit et la fureur! 

ARTHUB. 

Sort fatal! terreur profonde 1 
Sur nous deux Tora^ gronde; 
Le mari, que Dieu confonde, 
Revient donc pour mon malheur I 
A l'aspect seul de sa femme, 
Un nouveau courroux l'enflamme, 
Et ranime de son Ame 
Le dépit et la fureur! 

LE CHOEUR. 

Leur terreur semble profonde, 
Dans leur cœur Torage gronde; 

(Montrant Evendale*) 
On croirait, Dieu me confonde. 
Qu'il connaît ce grand seigneur! 
Et vois donc?... la noble dame. 
Ses regards sont pleins de flamme. 
Et trahissent de son àme 
Le dépit et la fureur! 

EVENDALE, à Corilla à demi-roîx. 
Quelle heureuse rencontre!... 

CORILLA, è demi'Toiz. 

Point d'éclat dans ces lieux! 

EVENDALE. 

L'un à l'autre nous montre! 

CORILLA y â« même. 
Ah! soyez généreux! 

EVENDALB. 

scène conjugale, 
Trio plein de chaleur! 

CORILLA, de mémo. 
Évitons le scandale, 
Pour vous!... pour votre honneur 



r. 
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CORILLA et ARTHtTR à Erendale. 
Devant eux, par prudence, 
Ah! gardez .le silence! 
• L'heure de la vengeance 
Plus tard aura son tour. 
Sauvez à l'intidële 
Ube honte nouvelle, 
Et par égard pour elle 
Attendez un seul jour ! 

EVENDALE. 

Devant eux, par prudence, 
Conservons le silence. 
Taisons-nous... la vengeance 
Bientôt aura son tour! 
Je punirai par elle 
Une injure cruelle, 
Et le couple infidèle 
Qui trahit mon amour! 

LE CHOEUR, lei montrant. 

Ils sont de connaissance, 
Mais tous trois, par prudence, 
A demi-voix, je pense. 
Se parlent tour à tour. 
Certes, l'histoire est belle, 
Et piquante et nouvelle. 
Et d'une histoire telle 
Nous rirons plus d'un jour! 



SCENE XVI. 

Les mêmes; TOBY, Is foaet à la main, DORA, ayeo son maoteao i 

et son chapeau. 



DORA. 
Nous voilà prêts. 

TOBV, riant. 

Et nous sommes pressés. 
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(Frappant sur l'épaale d'Evendala.) 
La carriole attend les jeunes fiancés, 
^on neveu! 

-GQRIIXA, étonnéa. 
Que dit-il? 

TOBY. 

Qu'il épouse ma nièce! 

DORA, à Corilla. 
Oui, madame, demain. 

CORILLA. 

Ah! cela m'intéresse! 
Pour la noce j'arrive ! Ah! vraiment, c'est charmant! 
(a Erandala, riant.) 

C'est admirable, c'est charmant! 
(a dami-voix.) 
Quelle heureuse rencontre! 

EVENDALE, à Toix baase 4 
Point d'éclat en ces lieux! 

CORILLA, de méma. 
Qu'ici l'amour se montre ! 

« 

EVENDALE, da même. 

Silence devant eux! 

CORILLA, montrant Dora. 
Que d'attraits et de grâce! 

EVENDALE, à dami-voix. 

Pour vous, pour votre honneur. 
Silence! 

CORILLA, le regardant an riant. 
Lovelace ! 

EVENDALE. 

Taisez- VOUS ! 

CORILLA, da même. 
Séducteur ! 

Scribe. — CEavres complètes. !¥«• Série. — i6«« Vol. — 15 
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CORILLA. 

Devant eux, par prudence, 
Je garde le silence ; 
L'heure de la vengeance, 
Plus tard aura wn tour! 
Ce nari si fidèle, 
Des époux le modèle, 
Forme chaîne nouvelle. 
C'est chacun à son tour ! 

DOUA, et TOBY. 
Âhl quelle heureuse chance! 
Quelle douce espérance! 
Passer son existence 
En un riant séjour! 
(Montrant Erendnle.) 
Oui, cet époux modèl<e. 
Près de sa tourterelle 
Attentive et fidèle, 
Ne vivra que d'amour 1 

ARTHCTt. 

Devant eux, par prudence, clc, 

EVENDALE. 

Devant eux, par prudence, etc. 

LE CHŒUR. 

Ils sont de connaissance, «le. 
CORILLA, gaiement, à Arthur. 
Mon tendre époux qui m'oublie. 
De son côté se marie; 
Admirez la sympathie! 
En vérité c'est plaisant ! 

(Bas à Evendale.) 

On pourrait par jalousie. 
Vous démasquer... l'on se tait! 
Mais il faut qu'en amie 
Bientôt je vous parle en secret. 
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KTEMDAUE. 

Pas maintenaiit ! 

CORILLA. 

C'est trop juste... l'on vous attend. 

TOUS. 

Partez ! partez ! 

EVENDALE, à part, lion de lui. 

Que résoudre? ipEie faire? 
Gliffort qui n'est pas làl 

TOUS. 

Partez, heureux époux! 

EVBNDALR. 

Ah! je crois sous mes pas sentir trembler la terre! 

TOBY, A Erendale, lui montrant sa nièce. 
A VOUS de lui donner le bras... et nous... 

DORA. 



Ensemble, 
ARTHUR. 

De notre voyage 
Fatal accident ! 

(Montrant Corilla.) 
Quand l'amour l'engage 
Par un doux penchant, 
chance inouïe, 
Gomme un spectre affreux. 
L'époux qu'elle oublie 
Paraît à nos yeux! 

CORILLA. 

De notre voyage 
Heureux dénoûment! 
Lorsqu'un mariage 
Se tramait gaiment. 
Celle qu'on oublie. 
Comme un spectre affreux. 
Dans sa jalousie 
Parait à leurs yeux! 



Et nous... 
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BVENDÀLE. 

Terrible esclavag^e 
D'où mon sort dépend ! 
Fatal mariage, 
Éternel tourment! 
Pour ma triste vie, 
Plus de jours heureux ! 
Que mon infamie, 
Se cache à leurs yeux î 

DORA et TOBY. 

Tous trois en voyage 
Mettons-nous gaiment. 
Quel doux mariage 
Bientôt nous attend! 
Mon âme ravie 
Et mon cœur joyeux 
N'auront dans la vie 
Que des jours heureux! 

LE CHOEUR. 

Tous trois en voyage, 

Se mettent gaiment. 

Quel doux mariage 

Demain les attend! 

Leur âme est ravie, 

Leur cœur est joyeux. 

L'amitié chérie 

Pour eux fait des vœux! 
(Evendale, troubla, en désordre, donne le bras à Dora; ils s'avancent vers 
le fond, précédés parToby ; Coriila les regarde avec un sourire ironique^ 
tout en s'appnyant sur le bras de Lord Arthur. Les ouvriers et leurs 
femmes sont différemment groupés.) 




ACTE TROISIÈME 



Ub bMU pwc* — Aa fond, une ririère qai trarerse le parc. A gauche 
quelques marches qai mènent è un parillon élégant. 



SCENE PREMIERE. 

GLIFFORT, enTironné de GarDES-GHASSE, de PAYSANS et PAY- 
SANNES du domaine, BRICK, premier garde-chasse. 

LE CHOEUR, s'adressent è ClifforU 

Nous comprenons... cela suffit! 
Car dans ce beau pays de Galle 
L'intelligence est sans égale, 
Et nous avons tous de l'esprit ! 

CLIFFORT. 

Aujourd'hui donc, lord Evendale 
Avec sa femme arrive ici! 
Vous comprenez? 

LE CHOEUR. 

Oui! oui! oui! oui! 

CLIFFORT. 

Il faut fêter leur arrivée : 
Vous comprenez! 

LE CHOEUR. 

Oui! oui! oui! oui! 
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CLIFFORT. 

Quelle fête avez- vous rêvée? 
Que ferez-vous? 

TOUS, se regardant arec inquiétude. 

r^ousl nousl 

, CLIFFORT. 

Que ferez-vous pour lui? 

TOUS^ avec eatisf action. 
Voici! voici! 
(ils M mettent tons è fonerdn cor gailoiet.) 

CLIFFORT. 
Très-bien! très-bien... milord sera ravi! 
Des paysans gallois j'aime la cornemuse. 

Mais pour que mîlady s'amuse, 
Il lui faudrait un bal... un orchestre et des fleurs : 
Et puis, feu d'artifice, et y^res de couleiiE&l.... 
Âvez-vQos cela? 

TOUS. 

Kool niai& nous vpon9 ici.*. 

CLIFFORT. 

Quoi donc? 

TOUS. 

Voici! voici! 
(ils reprennent le même air sur le cor gallois») 

CLIFFOaT. 

Gomment! encor la cornemuse! 
(Se bouchant les oreilles.) 
Assez ! assez I 

LE CHOEUR. 

Nous comprenons... cela suffit, etc. 

CLIFFORT) arec impatience . 
Il faudrait donc alors employer cet esprit, 
Et lui débiter avec grâce 
Quelque littpangae ! 
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TOQfliy «Ibafés. 

Une harangue, nous ! 

GLIFFOBI^ t'adfeMsaaL i Bdclu. 

Toi, premiar farde-cbaïae^ 
Ça te regarde! 

BRICK. 

Moi I... 

CUFFOftT. 

lu K'as l'air éradh... 
Que diras-tu? 

BIIICK. 

Toîcî. 

(il se met à jovtr «ht eor gallois.) 

GLIFFORT, impatienté. 
Toijoun 1& cornemuse! 
(a part.) 

Je crois que le pa^ sur son esprit s'àbmatm 

LE CHOEUR. 

Oui, nous ayons tous de Kesprit, 
Car dans ee kwaa pays de fiallay etc. 

GLIFFORT, les interrompaiiC. 

J'entends une voiture. 

MICK, Myftrdamt an toaém 
Ah ! si c'était milord ! 



Milord ! ciel ! Et rien n'est prêt encorl 
Et l'heure avance... le temps vole... 

ERIGE, regardant rers la ganoh^ 
Non! ce n'est rien... rien qu'une carriole! 

GLIFFORT, regardant aussi) et à part* 
Lord Evendale ! 

(Haut.) 

Allez préparer tout sans moi;, 
fo Tertre iiiteilig«nee.«. en voira esprit j'ai Iràl 
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EntemHe, 

LE CHOEUR. 

Nous comprenons, cela suffit; 
Car dans ce beau pays de Galle 
L'intelligence est sans égale, 
Et nous ayons tous de l'esprit. 

CLIFFORT. 

Oui, laissez-moi, cela suffit ; 
Car c'est lui, c^est lord Ëvendale, 
Que, dans son ardeur sans égale, 
En ce séjour l'amour conduit. 
(Brick et les pajsant lortent par la gauche, et Erendale entre Tirement par 

la droite.) 



SCENE II. 
GLIFFORT, EVENDALE. 

CLIFFORT, è Evendale. 

Voilà bien ton impatience ordinaire... ne pas même laisser 
le temps de tout disposer pour ton bonheur ! 

EVENDALE, Tirement. 

Mon bonheur!... il est fini, dissipé, détruit à jamais... Ma 
femme existe ! 

CLIFFORT. 

Ahl mon Dieu! 

EVENDALE. 

Je Tai vue ! je lui ai parlé. 

CLIFFORT. 

Tu en es sûr? 

EVENDALE. 

Nous avons déjà eu une scène... Je Tai laissée à la ma- 
nufacture... mais elle veut me suivre... et tu comprends... 
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des explications devant Toby, devant Dora... Pauvre fille, 
il y a de quoi la tuer... Sans compter un scandale 1 

CLIFFORT. 

Qu'il faut empêcher! 

EVENDALE. 

Et comment? 

CLIFFORT. 

Je vais la trouver... lui faire entendre raison. 

EVENDALE. 

Tu te flattes, mon ami... tu te flattes... ça n*est pas pos- 
sible... et dans mon désespoir... je ne vois guère, pour lui 
échapper, qu'un seul moyen. 

CLIFFORT. 

Et lequel? 

EVENDALE, faiiant le geste de se faire seuter la eerrelle. 

Toujours le même... mon ancien. 



CLIFFORT, sévèrement. 



Encore!... 



EVENDALE. 

En connais-tu d'autres?... je te le demande... lorsqu'il 
me faut renoncer à Dora... lorsqu'au moment d'être heu- 
reux et libre... je me vois lié par une chaîne... 

CLIFFORT, arec impatience. 

Qu'après tout l'on peut rompre... dans ce pays le divorce 
est permis... et si ta femme y consent... 

EVENDALE. 

Elle n'y consentira pas. 

CLIFFORT, boossant les épaules. 

Bah !... tiens-tu à l'argent ?... 

EVENDALE. 

Du tout... depuis que j'ai appns à en gagner... 

15. 



r 
^ 
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CLIFFOBT. 

Eh bien ! si je Itti offrais de ta part la moîlié de ton 

immense fortune! 

EVENDALE, Tirement. 

Donne-lui tout, en échange de ma liberté... Je ne de- 
mande rien pour moi... rien que cette place de régisseur 
que tu m'as donnée... et dont la réalité comblerait tous mes 
vœux I 

CLIFFORT. 

C'est dit... je cours à la manufacture. 

EYENDALB. . 

Merci!... car Fessentiel est d'empéch«r ma femme de 
venir ici. 

CLIFFORT. 

Sois tranquille.** tu ne la verras pas.. 

EVENDALE, lai sautant ait oofu. 

mon ami, mon véritable ami!... grâce à toi le malheur 
s'en va. 

CLIFFORT, lai montrant Dora qai entre par la droite. 

Tiens I... et voilà le bonheur qui arrive. 

(il sort.) 



SCENE m. 

EVENDALE, DORA. 

DORA, entrant Tivement et gaiement. 

Ah ! mon Dieu ! mon Dieu ! que d'afiTaires... c'est à peine 
si je pourrai y suffire... (Apercevant Erendaie.) Ah 1 que vous 
êtes gentil ainsi... bien mieux qu'en ouvrier... Ah çà, que 
devenez-vous donc, monsieart.,* disparu aussitôt notre 
arrivée. 
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Je m^oeeupais, Umm^. de BDlse avenir^ de. notee hoBlitfvr 

DOftA. 

Et moi aussi... j'ai été voir la maison du régisseur... elle 
est charmante... un janÉB^ des fleors».. précisément ce que 
j'avais rêvé!... et je vous cherchais partout. 

EV1BNDALE. 

Pourquoi ? 

DORA. 

Je ne sais... mais il me, semblait que vous deviez avoir 
quelque chose à me dire... 

EVBNDALE. 

Que je vous aime, que je vous adorç..^. et qxi'fl y a bien 
longtemps que je ne vous ai embrassée. 

DORA. 

C'est possible 1... mais je n'ai pas le temps... on eueille 
de tous les côtés des banquets... et mon oncle Toby m*a 
promis de m'apprendre la chanson du vieux elwsseur gal- 
lois et de sa meute... et il nous attend tous pour nous la 
fake, répéter., 

Et pourquâft tcm et» wpfBé^s 9 

DORA. 

Vous ignorez donc les nouvelles!... lord Evendale va 
venir. 

EVENDALE. 

Vous croyez ? 

DORA.. 

C'est certain... il s'est fait précéder par sa femme, lady 
Evendale, qui arrive à l'instant même. 

BVBNDALE, à pwt. 

O Ciel r 
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DORA, gaiêni«nt. 

Vous ne savez pas !... c*est cette dame qae nous avons 
reçue à la manufacture... avec ce petit gentleman, si drôle... 
attchîs 1... 

EVENDALE, terrifié. 

Elle est ici? 

DORA. 

Elle s*est fait reconnaître à moi et à mon oncle, qui en 
fait part en ce moment à tout le monde. 

BVENDALE, è part. 

Et Cliffort qui court après elle ! 

DORA. 

Ah I... j*oubliais de vous le dire... elle a demandé le ré- 
gisseur... et quafid je lui ai eu appris que c'était vous, 
Georges Preston, que j'allais épouser... aujourd'hui même !... 
elle a répondu vivement : « Je veux le voir, je veux lui par- 
ler ! » 

EVENDALE, A part. 

Grand Dieu ! 

DORA. 

Peut-être pour vous faire son compliment, ou un cadeau, 
que sais-jel... (Regardant A droite.) Tenez, tenez... la voici, je 
vous laisse, et vais apprendre mon air gallois... que nous 
viendrons chanter en grande pompe et avec des bouquets, 
àlady Evendale !... 

(Elle sort en courant* ) 



4 

» 



SCÈNE IV. 
EVENDALE, pois CORILLA. 

EVENDALE. 

Allons, il n*y a pas à hésiter... la conmiission que j'avais 
confiée à Cliffort, il faut m'en charger moi-même... et cette 
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séparation à Tamiable, ce divorce... n'importe & quel prix... 
je Tobtiendrai. 

CORILLA, le saluant. 

Enfin, milord... on peut vous voir, seul, en tète- à-tête... 
j'en suis ravie... car j'ai à causer avec vous. 

EVENDALE. 

Et moi, mîlady, j'ai une demande à vous adresser. 

GORILLA. 

Gela se trouve à merveille ! je vais donc droit au fait... 
Je viens, milord, vous proposer franchement et loyalement 
une réconciliation. 

EVENDALE, poasiaiit un cri de rage. 

Oh I j'aurais dû m'en douter... il y a en vous un tel ins- 
tinct de contradiction! 

CORILLA. 

Je vous prouve le contraire ! je consens à oublier vos 
torts... 

EVENDALE, aTec exaipéraUon. 

Vous !... voilà qui est d'une audace ! 

CORILLA. 

Votre fuite, vos aventures, votre déguisement en ouvrier, 
pour cette jeune fille. (D'un ton de reproche.) Yous n^eu auriez 
pas fait autant pour moi, perfide 1 

EVENDALE, te contenant à peine. 

Hilady !... 

CORILLA, riant. 

Et votre place de régisseur... et cette plaisanterie de 
mariage... Je pourrais me plaindre... vous faire des repro- 
ches I 

EVENDALE. 

Il ne manquerait plus que cela 1 vous, madame, vous 1 

CORILLA, gaiement. 

Voilà que vous^ vous fâchez t est-ce que je me fâche, 
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moi 9^. je suis traaqinUe, je suis ealme emtne ks geos^^ 

EYENDALE, atm ironie. 

Qui n*ont rien à se reprocher. 

GOMLLA. 

Eh bien! si... quelques étovrderiesy qoi ont tenrnéàTOtie 
avantage... ce dont j'ai été la piemière punie... car ce lord 
Arthur... à qui, da reste, je n'ai accordé que le droit de 
soupir, ce lord Arthur est un sot^ un fat, à qui vous devez 
une grande reconnaissance ! 

EYEliDALfi. 

Moi? 

CORILLÀ. 

Oui, monsieur; il vous a fait valoir, ingrat l il vous a fait 
regretter... ce que je ne croyais pas possible, mais les 
femmes... écoutez bien, milord! ceci est de la haute morale, 
les femmes s'en tiendraient plus souvent à leur mari... si 
elles savaient de quelle succession elles sont menacées î... 
Vous, du moins, vous étiez amusant dans vos ennuis, et 
original dans vos colères... mais lui, il est assommant... je 
viens de le congédier... il part J Cet aveu, je Fespère, doit 
vous suffire I 

KTBKIMlIJI. 

Non, milady f 

CORILLA. 

Et que voulez-vous de plus f 

EVENDÀLE. ' « 

Une séparation... un divorce. 

GOaiLLA. 

Vraiment ! c'est bien difficile. 

SVENBALR. 

Pourquoi? 

CORILLA. 

Mon eoiisentemeni qui est séeessaire^ qm est même in- 
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dispensabte, vous rendraiâ à heureux, qu*il y a gpraitdeiiie»t 
à parier que je ne le doanerai pas. 

Milady, si vous acceptiez cette séparation, il est bien en- 
tendu que je vous laisse toute ma fortune. 

CORILLÀ. 

Vous me détestez dooc bien? 

EVBKDALB» 

Non... mais je veux à tout prix... 

CORILLA. 

Votre haine est trop généreuse... la mienne ne le sera 
pas moins... (Tendrement.) Je refuse, je reste près de vous, 
je ne vous quitte plus. Vous conviendrez, malgré votre 
mauvaise humeur, qu'il est impossible d'être plus aimable. 

BfKNDALE. 

Exprès, morbleu ! pour me faire enrager! 

CORILLA, gaiement. 

Cela vous fait enrager... il fallait donc le dire; si je 
l'avais su, milord, je vous aurais adoré!... mais je peux, 
dans ma vengeance, réparer le temps perdu. 

EVENDALE. 

Finissons-en, milady, et parlons sérieusement. Si vous 
persistez à refuser cette séparation à l'amiable, je l'obtien- 
drai malgré vous I 

COBILLA. 

Et comment, s'il vous plait ? 

EVENDALE. 

En plaidant ! 

COBILLA, are» colèr*.' 

Plaider... vous l'oseriez 1... IL suffît,, milord, le défi est 
jeté... vous me déclarez la guerre... je l'accepte, (atm nome.) 
Pour commencer, et quelle que soit votre estime pour maî- 
tre Toby, le fabnfiaBi, et pour sa famille, j'ai trop long- 
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temps toléré vos inclinations manufacturières, et je vous 
prie de congédier sur-le-champ l'oncle et la nièce. 

EVENDALE, avec îadignation. 

Qu'osez-vous dire? 

CORILLA, arec fierté. 

Que je suis ici chez moi!... c'est ce que vous aurez la 
bonté de faire comprendre à M. Toby. 

EVENDALE. 

Jamais ! 

' CORILLA. 

J'entends qu'il sorte d'ici ! 

EVENDALE. 

Il ne sortira pas 1 

CORILLA. 

Ils vont venir... (indiquant le paniion à ganciie.) Je les en- 
tends dans ce pavillon... et nous verrons. 

EVENDALE. 

Soitl... déshonorez-nous, vous et moi, par une scèoe 
pareille et par un tel éclat... je le désire. 

CORILLA. 

Vous le désirez ? 

EVENDALE. 

Ce sera une circonstance aggravante dans notre procès 
en séparation. 

CORILLA. 

A la bonne heure !... Renvoyez-les donc vous-même... 
sinon, et avec tous les égards possibles, c'est moi qui m'en 
chargerai... 

(Elle entre dans le payillon A gauche.) 
' EVENDALE, A part. 

Moi, moi, leur avouer mes torts... moi, les renvoyer de 
ce château... non, jamais!... et je sais ce qui me reste à 
faire... 

(n diiparalt un instant par la droite.) 
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SCENE V. 

TOBY, DORA, tout le Village avec des bouqueti; puis 

CORILLA et EVENDALE. 



LE CHOEUR. 
Jour de fête et d'allégresse, ^ 
Nous accourons en ces lieux 
Offrir à notre maîtresse 
Nos hommages et nos vœux ! 

TOBY, à Dora. 

Oai, nous savons très-bien l'air du pays de Galle, 
Mais nous allons encor le répéter ! 
(Aux paysans.) 
Qu'ici votre voix se signale ! 
(a Dora.) 

Ne va pas te déconcerter I 

DORA. 

Laissez-moi faire un trait, pour essayer ma voix I 

TOBY. 

Pas mal ! pas mal I 

DORA. 

Vous croyez? 

• TOBY. 

Je le crois ! 

BALLADE, 

Premier couplet. 

Lorsque la nuit est claire, 
Avez-vous vu parfois 
L'esprit de la bruyère ? 
n chasse au fond du bois; 
Sa meute qui le suit. 
Et court à petit bruit... 



t70 0PÉHA&*COMiaUES 



DORA. 

Court et passe eu codant, 
Gomme au loin, sourdement, 
Vient mugir Touraganl 

TOBY. 

Entendez-vous les jappements 
Des fins limiers, des chiens courants? 
TOUS) imitant raboiement deg chiâns. 
Oixahl ouahf ouah! ouah! ouahl 
Ouah! ouah! ouahl ouah! ouaht 
C'est la chanson, 
C'est la leçon 
Du grand chasseur âes^ bois, 

C*esl la chansoQ 
Du grand cha&se«r galkûsl 



DoosUntê^ eêupUU 



'K. 



DORA. 

Est-ce le daim, ou le noir sanglier, 
Qu'en sa course rapide il suit dans le sentier? 
MoQy non, im^a, e^est Ivàuj, 
Qui court, passe et s'enfuit! 

TOBY. 

Fillettes du pays» 

Àh! dans l'ombre des nuits^ 

Restez bien au logîsî 

DORA et TOBY. 

Entendez-Yous les jappements 

Des fiers limiers, des chiens courants? 

TOUS, imitimt l'aboûmaot des chiens. 
Ouah I ouah ! ouah ! ouah ! ouah ! etc. 
CORILLA) sortant du parillon, à Dora et Toby qoi Im présentent des flean. 
Merci, mes bons amis, de ce ^oli bouquet! 
Je le reconnaîtrai par ub cadeau. 

(FHMuit si^Be à Toby Ae s'approcher.) 

Sikooftl 
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Et pas le moindre éclat, surtout en ma présence I 

(a Toix basse.) 
Vous allez marier votre nièce ? 

TOÊT. 

En effet, 
Avec Georges Preston I 

CORILLA, éB rnéue. 

C'est un mauvais sujet!... 
Et déjà marié! 

TOBY. 

Juste del! 

GOftILLA. 

Bu sâl<eiice! 
Devant eux, je l'ai dit... point d'éclat, point de bruit I 
Mais de ce bon avis faites votre profit ! 

DORA, à Toby, montrant Corilla. 
Pour elle, au moics,. disons notre premier couplet ! 

TOBY, arec colère. 
trahison ! 6 perfidie I 

DORA. 

Mais ce n'est pas cela... mais vous manquez l'effet. 

TOBY, de même. 
Ah ! quelle horreur ! quelle infamie ! 

DORA, reprenant le eooplet* 
Lorsque la nuit est claire, 
Avez-vous TU parfois 
L'esprit de la bruyère ? 
Il chasse au fond du bois- 

TOUT, de même. 
trahison ! ô perfidie ! • 
Ah! quelle horreur! quelle infamie! 

DOUA. 

Mais, mon Dieu ! vous manquez Feffet! 
Ah ! mon oncle, je vous en prie. 
Allons, dites bien ce couplet : 
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A la pauvre Jenny, 
Qui tremble et frémit ! 
Eh bien! mon oncle?... 

TOBY. 

Ouah! ouah! ouah! ouah! 

DORA. 

Mais ce n*est pas cela I 

TOBY. 

Ouah I ouah ! 
(a part.) 
J'étouffe I et la fureur m*oppresse ! 

GORILLA, à Toix batte à Toby. 
Partez ! emmenez votre nièce ! 

TOBY, à Corilla et A Ereadale qui Tient d'entrer. 
Oui, je pars sur-le-champ ! 

CORILLA, bas à firendale, d'nn air triomphant. 

J'ai dit qu'il partirait, 
Il partira! 

E.VENDALE, A demi-Toix et avec colère. 
Non pas!... J'ai dit qu'il resterait. 

Ensemble. 

CORILLA. 

La guerre! la guerre! 
C'est vous qui la voulez! 

La guerre ! la guerre ! 
Vous l'aurez! et tremblez! 

La même chaîne 
Toujours nous unira! 

Ma haine, ma haine. 
Partout vous poursuivra ! 

DORA. 

La plaisante affaire I 
Moi je n'ai pas tremblé. 

Mon oncle, au contraire. 
S'est lui-même embrouillé. 
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Sa terreur soudaine 
Doublait son embarras! 

y ai cru que de peine 
Il ne sortirait pas! 

EVENDALE. 

La guerre ! la guerre ! 
C*est vous qui la voulez! 

La -guerre ! la gverre ! 
Vous Taurez! et tremblez! 

Ma chaîne, ma chaîne 
Bientôt se brisera! 

Ma haine, ma haine. 
Partout vous poursuivra! 

TOBY. 

Que faire? que faire? 
A mes yeux aveuglés, 

Fatale lumière, 
Tout à coup vous brillez! 

Nouvelle peine 
Pour ma pauvre Dora; 

Ma haine, ma haine 
Partout le poursuivra! 

LE CHOEUR. 

Ahl la plaisante affaire! 
Dora n'a pas tremblé. 
C'est son oncle, au contraire. 
Que voilà tout troublé. 
Quelle peine est la sienne, 
Quel est son embarras? 
J'ai cru que de peine 
Il ne sortirait pas ! 

TOBY, preaant Dora par la main. 
Allons ! partons ! 

DORA. 

Comment ! nous en aller ! 
Et notre mariage, il faut bien en parler! 



274 OPÉRAS-COMIQUES 

EVENDALE, pMMUit «q nfiliev éa tMétre. 
Non! il devient, hélas I impossible I 

TOBY et GORILLA, à part. 

Et pour cause ! 

EVENDALE. 

Lord Eyendale même à cet hymen s'oppose ! 

DORA et T0B7, eorpxis. 
Lord Eyendale! 

EVENOALB. 

Il vient d'arriver... je l'ai vu... 
Et tel est l'ordre exprès que de lui j'ai reçu : 
Maître de ce château... son bien, il en dispose 
Pour vous, maître Toby ! 

TOBY, stupéfait. 
Pour moi ! 

TOUS. 
Pour luil 

EYENDALE. 

C'est son dessein! 
Et l'acte, en bonne forme, est si§;né de sa main ; 
Je viens vous le remettre... 

(U le donne à Toby*) 

TOBY, hors de loi. 

À moi I l'étrange chose ! 
Mon sort, quoique pénible, est encore assez beau ! 
Oui, je perds un neveu... mais je gagne un château! 
Et je reste... 

EVENDALE, bas à Gorilla avec ironie. 
Maître Toby, 
Vous le comprenez^ est chez lui 
Et ne partira pas... c'est donc nous, milady... 

^ GORILLA, «Tee une colère concentrée. 

Je partirai, d'accord... mais voas, vous me suivrez! 
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EVKNDALE. 

Vous croyez! 



CORILLA. 

J'en réponds! 

4 

EV£NDALE. 

Nous Terrons! 

CORILLA. 

Vous verrez! 

Ensemble. 

DOftA. 
douleur amëre ! 
cœur désole! 
De tant de misère 
Il reste accablé. 
D*où vient donc la haine 
Qui nous sépara? 
Je sens qu'à la peine 
Il succombera! 

EVENDALE. 
douleur amère! 
cœur désolé! 
De tant de misère 
Je reste accablé. 
Mais bientôt ma chaîne, 
Oui, se brisera! 
£t partout ma haine. 
Partout vous suivra! 

CORILLA. 

Dans sa peine amère, 
Le cœur désolé 
De tant de misère. 
Il reste accablé ! 
Puisque votre haine 
Partout me suivra, 
Jamais notre chaîne 
Ne se brisera! 
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TOBT. 

destin prospère ! 
Ah! suis-je éveillé, 
Ou suis-je;, au contraire, 
Bien ensorcelé? 
Domaine, domaine. 
Château que voilà. 
Fortune soudaine l 
Ma tète se perdra I 

* LE CHOEUR, montrant Dora. 

douleur amère 
Pour son cœur désolé! 
De tant de misère 
Il reste accablé. 
D'où vient donc la haine 
Qui les sépara? 
Je vois qu*à sa peine 
Elle succombera! 
(Corilla sort par *la gauche, tous s'éloignent par la droite ainsi que 

Tohy qui emmène Dora désolée.) 

SCÈNE VI. 
EVENDALE, seai. 

Oui, cette fois, mon parti est pris. (Regardant da cAté 0& 

Corilla est sortie.) Elle aura beau faire, je partirai sans elle, 
et je ne tarderai pas... Qui me retiendrait, maintenant?..- 
J'ai perdu Dora... Dora, dont je n'étais pas digne, et que 
j'aime plus que jamais!... Je devais un dédommagement à 
ce brave homme, dont j*ai troublé le bonheur et la tranquil- 
lité... Maintenant, le temps d'assurer le reste de ma fortune 
à Dora... et ces devoirs remplis, je me donnerai le plaisir 
de me soustraire définitivement à ma femme... et j'espère 
qu'à présent Cliffort lui-même me permettra de partir. 
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SCENE VII. 

EiVËNDALE), GLIFFORT, qaî est entré pendant les dernièret 

paroles. 

CLIFFORT, à Ereddale, lui frappant sur Tépaule. 

Non I . ^ 

EVENDALE. 

Ah! te voilà, mon ami, mon cher ami!... Tu ne sais donc 
pas que, pendant que tu courais à la manufacture, lady 

Evendale venait me trouver ici au château? 

* 

CLIFFORT, froidement. 

Si, vraiment... Derrière une charmille, et sans être aperçu 
d'elle, je Tai vue, comme je te vois... et je Tai entendue 
causer avec Toby, qui maintenant sait tout ! 

EVENDALE. 

Eh ! ce n'est rien encore ! Lady Evendale a refusé toute 
séparation. Plus terrible que jamais, elle ne veut rien en- 
tendre. C'est une guerre à mort... Tu vois donc qu'il n'y a 
pas au monde de malheur pareil au mien ! 

CLIFFORT. 

Peut-être!... Tu te crois toujours privilégié, et, prompt 
à te désespérer, tu ne sais jamais rien supporter avec sang- 
froid et courage... Moi qui te parle, il m'est' arrivé, depuis 
que je t'ai quitté, le coup le plus imprévu, le plus terrible, 
le plus fatal I 

EVENDALE. 

Et moi, qui ne pense qu'à mes chagrins... Parle, mon 
ami, parle. 

CLIFFORT. 

A quoi bon? 

EVENDALE. 

Je le veux, je Fexige. 

IV. — XVI. 16 
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CLIFFOaT. 

Eh. bien!... tu le sais déjà... mari trompé, j'étais parti, 
sans rien dire, pour le Caucase... et depuis cinq tus, ma 
femme se croyait veuve, et moi garçon... mais il n'est pas 
ici-bas de bonheur durable ! 

EVENOAUB. 

On a tout découvert?... 

GLIFPORT. 

A peu près. 

EVENBALB. 

ciel I 

CLIFPORT. 

Une belle occasion de se tuer! 

EVENDALE. 

Eh bien! partons ensemble, ne nous séparons pas... le 
veux- tu? 

CLIFFORT, après un moment de eflenoe. 

Non... un sage a dit quelque part : « Avant de quitter la 
vie, regarde autour de toi, si tu n'as pas quelque malheur 
à secourir... » J*ai regardé... j'ai vu qu'en vivant, je pou- 
vais encore rendre un service... assurer le bonheur d'un 
ami... et je reste. 

EVENDALE. 

Mais il n'y a plus d'espoir ! 

GLIFFORT. 

C'est là que nous triomphons, nous autres médecins... et 
il me semble que l'année dernière déjà, tu ne t'es pas trouvé 
si mal de mes ordonnances. 

EVENDALE. 

D'accord... mais aujourd'hui, après ce qui s'est passé 
avec lady Evendale, que rien ne pourra désarmer!... 

GLIFFORT. 

Qui sait? 
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EVENDALE,- httasMBt I«8 épaules. 

AUoBs donc h., tu ramènerais à eelte séparatioiiy à ee di- 
vorce, que dans sa volonté de fer elle refuse t 

CLIPFORT. 

Pourquoi pas?... (linat m papûr de m poche.) Tiens 1 voici 
un papier sur lequel je viens de tracer des caractères ma- 
giques... Je les tiens dkm sage, qui m'avait appris, dans 
rinde, à fasciner les serpents. 

EVENDALE. 

Oui» mais les femmes? 

CUFFORT. 

Les femmes aussi. 

EVENDALE. 

Mais la mienne ? 

CLIPFORT. 

Tout comme une autre... Essaies-en! 

evknhaui* 

Y penses-tu? 

CLIFFORT, le loi donnant. 

Essaies-en I... qu'est-ce que cela te coûte!... aie confiance,, 
une fois en ta vie, en ton médecin. 

EVENDALEy hésitant. 

Mais, mon ami... 

CLIFFORT. 

Remets-lui seulement, et sans lui dire un mot, cette es- 
pèce de talisman, dont la vertu secrète est telle, qu*à sa 
vue, esclave soumise, elle obéira à tes moindres désirs... à 
tes moindres gestes... tu n'auras qu'à commander. 

WBNDALE. 

Tu as un sang-froid qui me confond... mais en attendant,, 
lady Evendale va venir,' ûdële à sa mânaee, me prendre,, 
pour partir avec elle. 
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CLIFFORT. 

Elle partira seule... moi, je vajs trouver Toby... tout ar- 
ranger avec lui... et dans quelque temps... dès qu'une au- 
tre union sera possible et convenable... 

EVENDALEf Tirement. 

Quoi, vraiment!... tu crois toujours que lady Evendale... 

CLIFFORT, froidement. 

Je pense que pour se rendre à la ville voisine, le chemin 
le plus court et le plus agréable pour elle, est la petite ri- 
vière qui traverse le parc... Je vais faire disposer, en ton 
nom, et de la manière la plus élégante, la barque qui doit 
remmener... A bientôt, mon ami, à bientôt... 

(n sort par la gauche.) 



SCENE vm. 

EVENDALE, GORILLA, outrant par La droite ; & la fin de la scène 

CLIFFORT. 

FINALE. 

GORILLA. 
Je vous Tai dit, milord... sans vous je ne puis vivre... 
Je quitte ce château... Vous allez donc me. suivre! 
(Geste d'impatience d'ETendale.) 
Ce serai je le veux ainsi! 

EVENDALE, à part, en regardant le papier cacheté qu'il tient A la main* 
Ah! si j'osais! 

GORILLA. 

Parlez... J'attends ici 
Votre réponse ! 

EVENDALE, lai tendant le papier. 
La voici ! 
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CORILLA, sonnant en te décachetant. 
Quoi! TOUS daignez m'écrire !... Ahl c'est une faveur. 

(jetant les jeux sur récriture. ] 
ciel ! 
[Elle manifeste la pins grande terreur, et se soutient è peine en parcou- 
rant le billet qu'elle tient d'ane main tremblante.") 

Ensemble, 

CORILLA, à part. 

Je sens dans mes veines 
Un froid glacial! 
terreurs soudaines I 
Souvenir fatal! 
Tremblante, indécise, 
Ce pouvoir vainqueur, 
D'effroi, de surprise 
Fait battre mon cœurl 

EVENDALE, stupéfait. 

Ah! j'y crois à peine! 
Cet écrit fatal 
Dans ses traits amène 
Changement total! 
Quelle est ma surprise I 
Ce pouvoir vainqueur, • 
Tout à coup maîtrise 
Et dompte sou cœur ! 

(S'approchant d'elle arec crainte et curiosité.) 

De cet écrit vous comprenez 
Quelle est la terrible influence! 

(Corilla baisse la tète et fait signe que oui.) 
Vous comprenez quelle puissance 
Sur vous il me donne... 

CORILLA, baissant la tète aTOC soumission. 

Ordonnez ! 

EVENDALE, & part* 

Je n'en puis revenir!... 

16. 
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(Bfevt.) 

Eh bien ! êam^ je èmaiide 
Que dès ce jour nous soyons séparée I 

CORILLÂ. 

Soit! 

BVENBALEy sorprî^. 

Vous consentez? 

CORTLLA. 

Oui! 
£VENDALE. 

Vous me le signerez ! 
(Corilla fait sigii* ifae oui. BvttodM« contioue & part.) 
Ah! de ce talisman que la jnagie est grande! 

(Arec joie.) 
Tous nos nœuds, grâce ait ciel, seroal enfin rompus ! 

CORILLA. 

Ils le sont^ et de droit! qu*exî§ez-vous de plus? 
^En ce moment, ane barque élégamment ornée et pavoiaée commence à 
paraître sur la ririère qui, an fond du théâtre, traverse le parc.) 

Ensefi^ie. 
GOftILLA. 

Je sens dans mes veines 
Un froid glacial. 
transes soudaines ! 
secret fatal! 
Tremblante, indécise, 
Ce pouvoir vainqueur 
D'effroi» de surprise 
Fait battre mon cœur! 

BVENDALS. 

Ah! j*y crois à peine l 
Bonheur sans égal, 
Qui brise ma chaîne 
Et mon joug fatal! 
Esclave soumise 
Ce pouvoir vainqueur 



Tout k coup maîtrise 
Et dompte son cœur! 

CorfU*, coranM lalijagD*» psr an pouToii HniBtDrBL, i'utbiic* t 
que, de laqnslU daicnld CUHsn: i iii idb, Corilti reil* 
CLiflort dis Hii cbapcan, toi otite In nxiii atae galaiiMT[a, s 

rit«gB.) 

CLIFFOBT, à Bfandals, aprii la départ de Corilli. 

Eh bîenl eh bien! que le disais-je?... 

EVENDALE. 

C'est i confondre... ma femmeî... 

CLIFFORT. 

Ëlait la mienne. 

BVBNDALE, pouaniit nn cri. 

ciell 

CLIFFORT. 

Sois tranquille, je suis philosophe. 



EVENDALE, CLIFFORT, TOBY, DORA, tous les Paysans 

et Paysannes du DOHAINE, eccoarant el anlonrant Biaidala. 

LE CHCEtlR. 

Nous venons pour les fiançailles 
Se Dotre a,mi Georges Preston. 

A bientôt les épousailles. 
C'est le vœu de tout le canton 1 
Vive Dorai vive Preston! 
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ACTK PREMIER 



Il fand, dt» rnrlieFs, 



SCENE PREMIERE. 



Plusieurs Ouvriers charp«ni»n «t nain-i mm 

lhéllr8,>l >B repoiem penitaiil lg premiire cbaleo 

■oDtBiaii, LEURS Femmes ri lelus Filles li 

HICHAELOFF e.i debout de.aot ua *i>Mi i 



. PÉTËRS 

i»; Il ut la 



INTHODUCTWS. 
LE CHŒUR. 
Sous tel ombrage, 
Après l'ouvrage, 
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Délassons-nous de nos trayanxl 

Heure chérie, 

Où tout s'oublie, 
Où le bonheur est le repos î 
Le vrai bonheur, c'est le repos î 

DES OUVRIERS, l'adressant à Pétera. 

Quoi ! ces jeunes beautés, cette liqueur divine, 
Péters, n'ont-elles plus le droit de te tenter? 

PETERS, faisant un pas Ter s eox. 
Morbleu ! 

(il l'arrête et dit à part avec dépit.) 
Non, non, je veux prouver à Catherine 
Qu'on peut rester sans boire et sans se disputer ! 
Gela n'est pas aisé... N'importe. 

(Haut, s'adressent aux ouTriera.) 
Je ne puis! 

LES OUVRIERS. 

Travaille donc tout seul!... et nous, nous, mes amis... 

Sous cet ombrage, etc. 

SCÈNE IL 

Les MEMES ; DANILOWITZ, areo un plateau de pAtisserias qo^l 
présente tour A tour aux ouvriers et A leurs femmes. 

DANILOWITZ, 

AIR. 

Voici I voici!.,, qui veut des tartelettes? 
Gomme elles sont friandes et bien faites! 

Ces macarons nouveaux 

Et ces jolis gâteaux,] 

Voyez comme ils sont beaux! 

Surtout comme ils sont chauds ! 

Tout chauds! tout chauds! tout chauds! 
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(S'adresiant anx oarriers qui boirent.) 
Oui, la pâtisserie 

Fait valoir le bon vin, ] 

Comme femme jolie 
Embellit un festin! 
Ouvriers francs lurons, 
Choisissez sans façons! 

Amoureux vulgaires, 
Vos feux ordinaires 
?(e s'allument guëres 
Que pour quelques jours. 
Pâtissier modèle. 
Ma flamme éternelle 
Et se renouvelle, 
Et dure toujours ! 

Venez, venez, faites emplettes 
De ces gâteaux appétissants; 
Achetez-les, jeunes fillettes, 
Comme mon cœur ils sont brûlants ! 

Voici! voici!... qui veut des tartelettes! etc. 

LES OUVRIERS, qui ont pria dea gâteaux font place à table prèa d'eux à 

Danilowitz. 
Viens! et pour te payer prends un verre de schnick! 

DANILOWITZ, tendant son Terre. 

Versez ! 

(Regardant autour de lui.) 
Je ne vois pas la belle cantiniëre 
Catherine, qui d'ordinaire 
Vient vendre aux ouvriers le nectar de Dantzick? 

LES OUVRIERS, montrant l'eacalier et la maison A gauche. 
Elle n'est pas sortie encor de chez son frère! 
d'autres ouvriers, à demi-voix. 
C'est elle que Péters attend, j'en suis certain ! 

LES FEMMES, de même. 
Il en est amoureux! 

Scribe. — Œuvres complètes. IV«»« Série. — 16"« Vol. — 17 
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DANILOWITZ, rftnt. 
Amoureux ! 

LES OUVRIERS. 

Mais en vain ! 
PÉTERS, à part. 

Que j'aurais de plaisir à me mettre en colère, 

Sans mon serment! 

LES OUVRIERS, IcTant leart Torres. 
A la Finlande buvons, 
A notre prince trinquons! 
En bons Suédois, il faut boire 
A ses succès, à sa gloire! 
Pour lui versons et buvons l 
A Charles douze notre roi, 
A Charles douze, moi je boi. 
Dieu qui nous entends. 
Protège la Suède; 
Viens et défends 
Nos foyers et nos enfants ! 
Que les Russes par ton aide 
Soient vaincus de nouveau, 
Et que la Suède 
Soit leur tombeau! 

(a Danilowits, qui reste assis.) 
Eh bien!... et toi?... 

DANILOWITZ, se leyant. 
Je boi 
Au czar, Pierre premier! 

LES OUVRIERS. 

Sur-le-champ, tu vas vite 
Boire avec nous! 

DANILOWITZ. 

Non, je suis Moscovite 1 

LES OUVRIERS. 

C'est un affront! c'est une trahison! 
(Le menaçant.) 
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Dis comme nous à Tinstant!... ou sinon... 

DANILOWITZ. 

Non! cent fois non... non... non... 
PÉTERS, se jetant entre Danilowitz et ceux qui le menacent. 

' il a raison! 

Ensemble. 

DANILOWITZ et PÉTERS. 

Avance! avance! 
De ton insolence 
Grains la récompense, 
Oui, crains mon courroux ! 
Venez! peu m'importe! 
Et votre cohorte 
Fût-elle plus forte, 
Je vous brave tous! 

LES OUVRIERS. 

Vengeance! vengeance! 

Que leur insolence 

Ait sa récompense ! 

Vous deux contre tous! 

Eh quoi! de la sorte 

Chacun d'eux s'emporte! 

L'audace est trop forte, 

Tremblez devant nous ! 
(Au moment oîi ils ront le précipiter les uns sur les antres, on entend 
sonner la cloche du port qui annonce la reprise des travaux; tons 
s'arrêtent. ) 

TOUS. 

C'est la cloche du chantier, 
La cloche qui rappelle au travail l'ouvrier, 

Plus de combats!... quel que soit leur pays 
Tous les bons ouvriers au travail sont unis ! 
Rentrons!... rentrons, mes bons amis! 

(Tous sortent par la droite on par le fond.) 



". 'A' 
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SCENE m. 

DANILOWrrZ, rerient près de PËTËRS qui est resté eeal, deboot, 

au miliea da théâtre. 

DANILOWITZ, A Péten, lai frappent gor Tépanle après on initent de 

silence. 

Tu es Moscovite? 

PKTERS. 

C'est vrai ! 

DANILOWITZ. 

Comment te trouves-tu dans la Finlande? 

PÉTERS. 

Je ne voulais que la traverser... et un jour que je m'étais 
mis en colère... je suis tombé comme frappé d'un coup de 
sang... dans ce village. 

DANILOWITZ. 

Étais-tu donc seul? 

PÉTERS. 

Non, mais des ouvriers avec qui je voyageais et qui étaient 
comme toi, qui ne me connaissaient pas... m'ont aban- 
donné... une jeune fille qui demeure là... (Montrant la maisoo 
à ganche.) m'a secouru. 

DANILOWITZ. 

Mais dès le lendemain tu allais mieux... et tu n'es pas 
parti? 

PÉTERS. 

Ce village me convenait. 

DANILOWITZ. 

N'est-ce pas plutôt la jeune fille qui te plaisait?... 
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PËTERS. 

C*est possible ! 

DANILOWITZ. 

Ils disent tous que tu en es amoureux... 

PÉTERS. 

Peut-être! un caprice!... 

DANILOWITZ. 

Ils prétendent que tu as pris de l'ouvrage... (Montrant u 
droite.) là, dans ce chantier, parce qu'elle y vient tous les 
jours vendre de l'eau-de-vie ou du rhum aux ouvriers. 

PÉTERS. 

La vérité est que son rhum est excellent. 

DANILOWITZ. 

Ils ajoutent môme que pour la voir de plus près, tu vas 
soir et matin chez son frère George Skawronski, menuisier 
et ménétrier du village, pour y étudier sur la flûte Tair que 
Catherine préfère. 

PÉTERS. 

Si je le préfère aussi, qu'est-ce que cela te fait? Mais, 
par saint Nicolas, ^oilà assez longtemps que tu m'inter- 
roges... et toi qui es si curieux, qui es-tu? 

DANILOWITZ. 

Danilowitz, Moscovite comme toi, et maître pâtissier! 
Mais il n'y a rien à faire en ce pays ; j'ai envie de retourner 
dans le mien servir le czar Pierre. 

PÉTERS. 

Bah ! un brutal ! 

DANILOWITZ. 

Je ne dis pas non ! mais il a de la tête, du cœur, et il en 
donne à ses soldats, qui, rien qu'en entendant retentir la 
Marche sacrée^ se feraient tous tuer. 

PÉTERS. 

Qu'est-ce que c'est que la 3la7'che sacrée ? 
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DANILOWTTZ. 

Celle que sa garde jouait à Pultawa et qu'il a, dit-on, 
composée lui-même. 

PÉTERS. 

Ah!... il est musicien? 

DANILOWITZ. 

Il fait, dit-on, tous les métiers. 

PÉTERS. 

Tant pis ! 

DANILOWITZ. 

Tant mieux... il y en aura dans le nombre quelqu'un qui 
me conviendra, et comme je veux arriver.. v 

PÉTERS. 

Où celaî 

DANILOWITZ. 

Aussi haut que possible. 

PÉTERS, Id regardant arec étonnement. 

C'est justement là que je vais. 

DANILOWITZ. 

Eh bien, si tu veux faire route ensemble... 

PÉTERS. 

Tu me suivras ? 

DANILOWITZ. 

Fût-ce au diable ! 

PÉTERS^ 

Il se peut que je t'y conduise. 

DANILOWITZ, lui toadant la main. 

Aloi*s, ta es mon homme. 

PÉTERS. 

Tu seras le mien... (La lui prenant.) soldat, puis officier. 

DANILOWITZ. 

Et général 1 
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Et prince! 



Pourquoi pas? 



PETERS, riant. 



DANILOWITZ, 



PETERS, de même. 

Tu vas plus vite que moi... 

DANILOWITZ. 

Et des richesses, des honneurs, des plaques, des cor- 
dons... 

PÉTERS, de même. 

Tu ne m'en laisses pas... 

DANILOWITZ. 

Dame! quand on prend du ruban!... 

PÉTERS. 

A tantôt... c*est dit. 

(Danilowîtz loi donaa «ne poignée de naîa et sort.) 

SGÉÏflE IV. 

PETERS, seul, regardant sortir Dnnilowitz. 

En voilà un qui n*est qu'ambitieux I... à la bonne heure! 
cela peut servir!... mais amoureux... cela ne sert à rien... 
et je partirai! car si je restais plus longtemps, je le devien- 
drais tout à fait... et je ne le veux pas! non, je ne le veux 
pasl... et pour le lui prouver... je partirai sans lavoir... 

sans même lui dire adieu... (Regardant la maison à ganeke.) 

Leurs volets sont toujours fermés... est-ce qu'ils dormiraient 
encore à cette heure-ci?... (Entendant ufiûte de George.) non... 
non, voilà mon professeur qui répète Tair favori de Cathe- 
rine... répondons-lui. 

(il prend sar l'établi à droite une flûte et se met à en jouer.) 
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SCÈNE V. 

PËTERS, GEORGE, paraissant aa haut de rascalior. 

GEORGE. 

Bravo I bravo, mon élève ! 

PÉTERS. 

Tu trouves! tant mieux... car je vais partir, et je voulais, 
auparavant, prendre ma dernière leçon... viens; montons 
chez toi... 

GEORGE. 

Ça se trouve d'autant mieux que Catherine, ma sœur, n'y 
est pas et que nous pourrons, à notre aise, faire des 
gammes... 

PËTERS, «'arrêtant. 

Ah! Catherine n'y est pas... 

GEORGE, à demi-Toix. 

Elle est déjà sortie... toute seule... et de grand matin. 

PÉTERS, Tirement. 

Et pourquoi? 

GEORGE, lui faisant signe de se taire. 

C'est un secret... une histoire amoureuse... et comme tu 
es mon élève et mon ami, je m'en vais te la dire... 

PÉTERS, cherchant A se contraindre. 

Oui... oui... ça me fera plaisir... (Brusquement.) Parle donc! 
parle. 

GEORGE. 

Ma sœur et moi, vois-tu bien, nous ne sommes pas de ce 
pays, mais d'un autre bien loin d'ici, du côté de l'Ukraine, 
entre le Dnieper et le Volga... 

PÉTERS. 

Il y a de la marge. 
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GEORGE. 

Ma mère, qui, par état, disait la bonne aventure, nous 
laissa orphelins, ma sœur et moi, à Fâge de dix à onze ans, 
sans autre héritage que son talent de lire dans les astres et 
les chansons bohémiennes qui courent le pays, et que nous 
n'avons jamais oubliées. 

PETERS, arec impatience. 

Eh bien?... 

GEORGE. 

Eh bien... ma mère en mourant m'avait confié à ma sœur, 
quoique je fusse Taîné, parce que de nous deux c'était ma 
sœur qui était l'homme ! j'avais peur de tout, elle, de rien ; 
or donc, marchant devant nous et gagnant notre vie en 
chantant, nous sommes arrivés jusqu'ici, en Finlande, il y 
a près de deux ans. Ma sœur a prétendu alors... 

PÉTERS. 

Ëh bien 1 

GEORGE. 

Que nous ne pouvions pas toujours, moi jouer de la flûte, 
ni elle dire la bonne aventure, qu'il fallait prendre un état; 
j'ai choisi celui de menuisier dans la semaine et de méné- 
trier le dimanche, sans compter les leçons... quand je trouve 
des élèves comme toi!... « 

PÉTERS, ayee impatience. 

Et Catherine?... 

GEORGE. 

Catherine, qui avait encore bien plus d'intelligence que 
moi, s'est lancée dans le commerce. Du moment où elle a eu 
acheté son premier baril d'eau-de-vie de Dantzick, sa fortune 
a été faite ; car c'était à qui lui achèterait tant elle es^ gen- 
tille, avenante et sage !... ah ! dame 1 faut pas y toucher, tu 
en sais quelque chose... ce soufflet de l'autre jour! 

17. 
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PETERS, de mdme. 

Oui, morbleu!... mais cet amour dont tu parlais tout à 
rheure... 

GEORGE. 

Nous y voici... il y avait dans le village, Au grand mo- 
narque, un tavernier, à qui ma sœur faisait concurrence et 
qui nous détestait... 

PÉTERS, de même. 

Et cet amour... 

GEORGE. 

Attends donc... le tavernier avait une nièce, Prascovia^ 
la plus belle fille du village, qui n'a rien, ni moi non plus... 
et depuis un an, sans en rien dire, j*en mourais, j'en dessé- 
chais d'amour! 

PÉTERS, TiTenant. 

Comment c'était toi, imbécile I... et pourquoi ne pas le dire 
tout de suite? 

GEORGE. 

Je n'osais en parler à personne, mais cette bonne Cathe- 
rine m'avait deviné I elle est sortie aujourd'hui de grand 
matin en me disant : « Calme-toi, frère 1 ne t'arrache plus 
les cheveux 1 je reviendrai t^ntèt avec de bonnes nou- 
velles. » Mais elle est bien longue à revenir ! 

PÉTERS, gaiement. 

Nous l'attendrons!... et si tu veux, d'ici là, prendre notre 
leçon?... 

GEORGE, allant vers la table, h gauche, placée sous Tescalier» et sur 
laquelle sont restés des bouteilles et des verres. 

J'aimerais mieux prendre autre chose ! un verre de ge- 
nièvre, par exemple, car rien n'altère comme l'inquiétude 
et Tattente. 

PÉTERS. 

Je m'étais promis de renoncer au genièvre; mais pour 
elle, pour Catherine ! rien qu'un verre. 
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GEORGE, qvS a rempH los deux Terres. 

A ses bonnes qualités ! à ses attraits ! * 

PÉTEaSy s'animant et levant »ùu Terre. 

Verse alors ! verse toujours l nous boirons longtemps ! 

SCÈNE VI. 

Les mêmes ; CATHERINE, paraisiMuit aa fond, vètae en cantinière, 
et portant an côté^ un petit b«ril da rktnn* 

CATHERINE. 

A merveille I C'est charmant pour un amoureux!... s'a- 
muser à boire pendant qu*on feit pom» lui une demande en 
mariage I 

GEORGE. 

Ëh bien... quelle nouvelle 1 et que t'a dit Re3molds le ea* 
baretier? 

CATBERINE. 
C&UPLETS, 

Premier cwpleU 

Le bonnet sur l'oreille et la pipe à la bouche, 
Il trônait, comme un roi, dans son comptoir d'étain. 
c Sire, ai-je dit, mon frère aspire à votre couche ; 
Par moi, de votre nièce il demande la maîa I » 

Sa Majesté, ra'aceneillant d'un sourire, 

Ota sa pipe et voulut bien me dire : 
« Celui qui vous envoie ici 'nous fait honneur! 
Notre nièce est sa femme, et moi son serviteur! » 

(S'adrevant gafement à Pétera et d George.) 
Parlez... Ne suis-je pas un bon ambassadeur? 

Deuxième couplet. 

Mais les traités de paix engendrent des batailles. 
Il voulait peu donner et beaucoup obtenir; 
Be son vieux cabaret relever les murailles, 
Et comme tous les rois, en un mot, s'agrandir! 
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J'ai tout promis en adroit diplomate. 

Alors m'a dit ce czar, cet autocrate : 
« A celui qui t'envoie annonce son bonheur! 
Notre nièce est sa femme, et moi son serviteur! » 

(a. Péters et à George avec finesse. } 
Parlez... Ne suis-je pas un bon ambassadeur? 

Ememble, 

PETERS et GEORGE. 

Vive la diplomatie! 
Vive une femme jolie ! 

(a part, regardant Catherine.) 
Ce serait, sur mon honneur» 
Un habile ambassadeur! 

GEORGE, s'adreasant à Catherine. 

Mais ces conditions qu*il exigeait pour me donner sa 
nièce, explique-moi comment tu as pu les exécuter. 

CATHERINE, frappant sur son baril d'eau-de-TÎe. 

Est-ce que depuis deux ans, il n'y a pas là pour moi, une 
mine d'or potable et liquide... rien qu'en tournant le robinet! 

GEORGE. 

C'est vrai! 

CATHERINE. 

Et si j'ai rôvé la fortune, ce n'était pas pour moi... mais 
pour loi, frère, que ma mère m'avait recommandé de pro- 
téger et d'établir; mes économies seront ta dot, et tu épou- 
seras celle que tu aimes ! 

GEORGE. 

Non... non... ce n'est pas possible... je n'accepte pas !... 
car toi aussi, tu dois te marier. 

CATHERINE. 

Je n'y songe pas... 

GEORGE. 

Épouser un jour quelque brave garçon... quelque bon 
ouvrier... qui t'aime I... 
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CATHERINE, froidament. 

Je n'en connais pas ! 

PÉTERS. 

Pour ce qui est de ça, Catherine, tu ne dis pas vrai ! 

CATHERINE, tournant la tète ren loi d'un air dédaignanx. 

Ah ! VOUS êtes encore là, maitre Péters? 

PÉTERS. 

Tu sais bien que quelqu'un a pour toi de Tamour ! 

CATHERINE. 

De l'amour !... allons donc! est-ce qu'on a le temps d'y 
songer quand on se grise ou quand on se querelle toute la 
journée?... 

PÉTERS. 

Autrefois c'est possible! mais j'ai juré... 

CATHERINE, Tirement. 

Hier... c'est vrai!... vous avez juré de ne plus jamais 
boire, ni vous disputer... et Danilowitz le pâtissier que je 
viens de rencontrer m'a raconté, avec fierté, qu'à vous 
deux tout à l'heure vous vous étiez battus contre tous les 
ouvriers du port. 

PÉTERS. 

Ils sont venus nous chercher querelle ! mais ils avaient 
commencé par me proposer déboire... et je les ai refusés., 
parce que jamais... je l'ai dit, jamais!... 

CATHERINE. 

C'est pour cela que, dans ce moment encore... vous étiez 
là... le verre à la main... 

PÉTERS, avec impatience. 

Morbleu!... 

CATHERINE. 

A merveille... de la colère!... 



302 OPÉRAS-COMIQUES 

GB0R6E) areo nupatienee. 

C*est ta faute aussi I 

PÉTERS, Tirement. 

N'est-ce pas?... 

GEORGE. 

Et si tu le rudoyais moins... 

PÉTERS. 

C'est justement ce que je dis I 

CATHERINE. 

Écoute, George! te rappelles-tu ce que me disait ma 
mère... quand elle regardait si attentivement dans nos traits, 
dans nos yeux?... 

GEORGE. 

Oui... 

CATHERINE. 

Et la nuit de sa mort... quand elle cherchait à lire pour 
nous dans les astres?... « Catherine... disait-elle... chacun 
a son étoile, la tienne qui brille au nord, au-dessus de 
toutes les autres, te réserve de bizarres destinées... » 

PETERS, avec intérêt. 

En vérité... 

CATHERINE. 

« Quelqu'un viendra qui, par son mérite, s'élèvera bien 
haut... et cette fortune qu'il te devra en partie... il la par- 
tagera avec toi I » 

PÉTERS, Tirement. 

Ta mère a dit cela ? 

GEORGE. 

C'est vrai! je l'entends encore... à telles enseignes qu'elle 
a ajouté... « Tu seras cause par là de la fortune de ton 
frère... qui sans cela ne la ferait jamais... » 
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CATHERINS, è 6«orge. 

Ce n'est pas là ce que j'ai voulu dire, (se retoumaiit rerg 
Péterg.) mais ceci, Péters ; lorsque tu étais sans connais- 
sance... prêt à mourir... et que je t'ai secouru... il y avait 
dans ton regard, au moment où tu revins à la vie, quelque 
chose de noble, d'élevé, que parfois je retrouve encore... 
c'est comme un éclair de feu que je n'ai vu briller dans les 
yeux de personne; aussi... je me disais : ce n'est pas là un 
homme ordinaire... 

PÉTERS. 

Tu pensais cela?... 

CATHERINE. 

Oui, d'abord... mais maintenant... 

GEORGE. 

Tu n'as plus la même idée... 

CATHERINE. 

Non! 

PETERS, Tirement. 

Et pourquoi?... Dis-le donc... je le veux!... je le veux! 

CATHERINE, après un iniiant de silence. 

Voilà un mot que tu prononces trop souvent! Eh bien, 
tu veux trop vite et trop vivement pour vouloir longtemps ! 
Je ne te parle pas ici d'amour, mais de tes autres pen- 
chants... Tu avais appris l'état de charpentier, et tu le 
savais à peine que tu as voulu prendre celui de menuisier !... 
Tu commençais à y réussir que tu as voulu devenir musi- 
cien, et comme tu fais déjà quelques progrès, tu vas pro- 
bablement t'en dégoûter bientôt. Tu commences tout... tu 
ne finis rien ; or, on n'arrive que par la patience et la per- 
sévérance, et tu n'en as pas! 

PETERS, s'aiiioiant. 

J'en aurai... J'aurai de la fermeté... Tu le verrasl 
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CATHERINE. 

Erreur!... Tu le crois de la fermeté... parce que tu as 
de la colère. 

PÉTERS, se contenant à peine. 

Ne répète pas cela ! 

CATHERINE. 

Et dans ce moment même, parce qu'en amie je te dis tes 
vérités et tes défauts... tu as peine à m'écouter jusqu'au 
bout et à rester calme ! 

PÉTERS. 

Ahl ce n'est pas cela... mais c'est toi qui, avec ton sang- 
froid et ton indifférence, me rendrais furieux, et je ne sais 
qui me retient... 

CATHERINE. 

Me battre aussi ! (atoc fierté.) Te crois-tu déjà mon seigneur 
et maître? 

PÉTERS. 

Pardon! pardon, Catherine, c'est plus fort que moi... 
c'est un malheureux défaut que je n'ai jamais pu réprimer. 

CATHERINE. 

Qui ne peut se vaincre soi-même ne sera jamais ni un 
bon mari... ni un bon maître! 

PÉTERS, hors de lui. 

Ah! c'en est trop! ce mot-là... Catherine... ce mot-là... 

(S'arrétanl et cherchant à se modérer.) Je te prouverai, à toi qui 

parles... que j'ai une volonté... et que je sais la maintenir... 
d'abord je venais ici ce matin pour te faire mes adieux 1 



CATHERINE, arec émotion. 



Ah!... 



PÉTERS. 

Mes derniers adieux... Je quitte ce pays... je n'y revien- 
drai plus... je ne t'aimerai plus... je t'oublieml 
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CATHERINE, de même. 

Soit! 

PËTERS. 

Et tu ne sais pas, Catherine... tu ne sais pas ce que tu 
perds... 

CATHERINE. 

Je retrouverai toujours aisément un aussi mauvais carac- 
tère... et toi, Péters, tu auras peut-être de la peine à ren- 
contrer une amie aussi sincère ! 

PËTERS, rerenant. 

Que dis-tu? 

^CATHERINE. 

Va-t'en donc!... va- t'en! tu y es décidé... tu nous l'as 

dit! 

PÉTERS. 

Eh bien I oui... je pars. 

(n fait on pas pour sortir.) 

SCÈNE VII. 
Les mêmes ; PRASGOYU. 

PRASCOVIA, entrant arec effroi et en regardant autour d'eUe aur la ritonr- 

nella de l'air suiyant. 

GEORGE, courant an derant d'elle. 

Prascovia ! ma fiancée ! 

CATHERINE, remontant aussi Tara elle. 

Ma belle-sœur! qu'y a-t-il donc? 

PRASCOVIA. 

AIR. 

Âhl que j'ai peur! ah! que j'ai peur! 
J'ai tant couru!... je me soutiens à peine! 
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J'ai tant couru... que j*en sois hors d*haleine! 
Et même auprès de vous, mon cœur 
Palpite encore de frayeur... 
Ah! que j'ai peurf ah! que j'ai peur! 
Ah! ah! ah! ah! ah! que }*ai peur! 
(Tout le monde l'entoure.) 

Qu'ai-je dit? quel délire 

Un instant me troubla? 

Je renais!... je respire! 

Près de vous me voilà! 

Votre douce présence, 

Bannissant la frayeur, 

A rendu l'espérance 

Et le calme à mon cœur! 

Et puisque, grâce à vous^ ma crainte est apaisée. 
Je puis vous dire enfin ce qui l'avait causée. 

Apprenez... 

(On entend un roulement de tambours.) 

Ah! que j'ai peur! ah! que j'ai peur! 
J'ai tant couru I... je me soutiens à peine ! 
J'ai tant couru... que j'en suis hors d'haleine! 

Et même auprès de vous, mon cœur 

Palpite encore de frayeur! 

Voyez plutôt!... Ah! que j'ai peur! 

Ah ! ah ! ah ! ah ! ah ! que j*ai peur ! 

GEORGE. 

Sois tranquille, je vais savoir par moi-même... 

PRASCOVIÂ, qui était à moitié évanouie, se relère Tirement. 

N'y va pas, n'y vapasl... Il y a, dit-on, un corps tartare, 
commandé par le général Tchéréméteff, qui marche sur 
Wiborg, mais son avant-garde, qui s'est répandue dans la 
campagne... vient d'entrer dans le village. 

CATHERINE. 

Eh bien? 

PRÂSGOVIÀ, tremblante. 

Eh bien ! des Kalmouks, des Baskirs, des pillards qui 
mettent tout à feu et à sang! 
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PÉTERS. 

C'est ce que nous Terrons. 

CATHERINE, se retoarnant Ters Ui. 

Ahl VOUS n'êtes pas parti? 

PÉTERS. 

Il y a du danger pour vous... je reste. 

CATHERINE, lui tendant la main. 

C'est bien ! 

PRASCOVIA, continuant. 

Ils ont couru d'abord chez les cabaretiers. Mon oncle, 
sans s'occuper de moi, s'est sauvé d'un côté, moi de 

l'autre!... (Regardant George.) de CClui-ci I 

CATHERINE, In! serrant la main. 

La ligne droite!... près de ton fiancé, près de ta sœur... 

PRASCOVIA, remontant le théâtre et regardant vers la gauche. 

Tenez... tenez... les voyez-vous de loin! ils viennent de 
ce côté... que faire? 

GEORGE. 

Nous enfuir! 

PETERS, saisissant une hache de charpentlerw 

Non pas... les arrêter!... et je m'en charge!... 

CATHERINE, lui prenant la main et le regardant. 

Ahl voilà le regard dont je te parlais, et ta main ne 
tremble pas! Bien, Péters!... tu as du cœur... (souriant.) Mais 
tu n'as pas le sens commun. Tu vas, avec ta hache, nous 
faire tous massacrer... à commencer par toi! 

PÉTERS, brusquement. 

Si cela m'est égal ! 

CATHERINE, vivement et arec tendresse. 

Si ça ne me Test pas 1 

PÉTERS, poussant un cri de joie. 

Ah! que dis-tu? 
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GEORGE, regardant rers la gauche. 

, Les voici!... les voici!... Nous sommes perdus! 

CATHERINE, qui a aussi remonté rers la gauche. 

Allons donc, regarde plutôl; ne les reconnais-tu pas? 

GEORGE. 

La peur m'empêche de distinguer. 

CATHERINE. 

Ce sont des Tartares de l'Ukraine... Je vous sauverai!... 
mais pas d*armes. 

PÉTERS. 

Et quel moyen de défense? 

CATHERINE. 
Je m'en charge!... (a Prascovia et à George, leur montrant la 

maison à gauche). Des vcrres et des bouteilles. 

(Praacovia et George s'élancent dans la maison à gauche.) 
PETERS, à Catherine. 

Mais que veux-tu faire? 

CATHERINE, se dirigeant vers la moison. 

Cela me regarde. 

PETERS. 

Je te suivrai. 

CATHERINE, d*ttn geste impératif. 

Je te le défends... 

(Elle monte resealier et disparaît.) 
PÉTERS, seul, la regardant sortir. 

Singulière fille! Mais elle a beau dire... je veillerai sur 
elle, (Montrant la droite.) et sans me montrer je resterai là, rien 
que pour voir comment elle mettra en fuite, à elle seule, 
les Tartares de TchérémétefF. 

(il disparait un instant par la droite.) 
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SCENE VIII. 

GRITZENKO, s'élencant sur le théâtre à la tête d'un pulk de Kal< 

MOUKS ; puis CATHERINE. 

LE CHOEUR. 

Personne!... entrons, 
Compagnons, 
Massacrons et pillons! 

CHANSON. 

GRITZENKO. 

Enfants de l'Ukraine 
Et fils du désert, 

Hourra ! 

Holla ! 
Le vent nous amène 
Plus prompts que Téclairl 

Hourra ! 

Holla ! 
Le trépas 
Suit nos pas 
Et conduit nos bras. 

Hourra ! 

Salpêtre ou bitume 
N'est pour nous qu'un jeu ! 
Ma pipe s'allume 
Aux palais en feu! 
De leur toit qui croule 
Et flambe à nos yeux. 
Dans le sang qui coule 
Éteignons les feux! 

Tout par le fer 
Et pour l'enfer! 
A nous le butin, 
Fille et bon vin ! 
De l'or, 
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De l'or! 
Sinon la mort! 
{Au moment où ils s'élancent sur l'escalier à gauche, Catherine parait sur 
les premières marches, elle porte un costame de deyinoresse bohémiaiuwi, 
tenant à la main le tambour de basque. A son aspect les Tartares 
reculent et descendent l'escalier avec surprise.) 

CATHERINE, sur ]«s marches de l'escalier. 
Arrière ! et tremblez à ma yoii:! 
Arrière! et respectez mes lois! 
Depuis quand, Tartares de l'Ukraiae, 
Bravez-vous 
Votre sœur la magicienne 
Et son courroux! 
Bénie est cette terre, 
Vous foulez la poussière 

De Wlasta, ma mère, 
Que vous connaissiez tous ! 
Wlasta que l'Ukraine entière 
Gomme une sainte révère! 

LE CHOEUR, à demi-voix. 
C'est notre race et notre sang! 
C'est merveilleux! c'est étonnant! 

CATHERINE, leur montrant sa maison. 

Sur ce toit, même après sa mort, 
Son ombre auguste veille encor. 
Entrez donc! mais comme amis, 
En son humble logis! 
Malheur à qui peut oublier 
Les droits sacrés du foyer! 
* Anathëme sur son sort ; 

A lui l'opprobre et la mort ! 

Mais quand notre hôte a respecté 
Les lois de l'hospitalité. 

Le triangle sonne, 

La chanson résonne 
Et ses soeurs 
Couronnent sa coupe de fleurs! 



1 
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RONDE BOHÉMIENNE. 

Il sonne 
Et résonne, 
An cœur il résonne, 
Cet air du pays 
Par vous compris. 
Tra, la, la, la, la, la 1 
Venez, frères, Tenez, je veux 
Lire en vos mains votre avenir heureux ! 

(Prenant la main de Griuenko qui la lui présente.) 
Toi, naguère paysan, 
Vois la chance qui t'attend I 
Sous un autre étendard. 
Dans la garde du czar. 
Tu vas, bonheur sans égal, 
Être nommé caporal!... 
(solennellement. ) 
Si ton glaive toujours défend 
Et le faible et l'innocent ! 

LE CHOEUR. 

magie ! 

génie! 
Tiens, voici ma main. 
Réponds-nous soudain! 

CATHERINE. 

Il sonne, etc. 

(tes Tartares reprennent la chanson do Catherine, eu riant eatre eux et 
on dansant autour de Catherine. Celle-ci agite son tambour de basque 
et se dirige yers le fond. Les Tartarea la suivent, elle disparaît en 
dansant et les Tartares se précipitent sur ses pas. Tous se sont 
éloignés.) 
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SCENE IX. 

GEORGE et PRASGOVIÀ, sortant da la maison A gauche. 

GEORGE, du haut du balcon. 

Hourra !... Ils la suivent !. .. Ils s'éloignent d'ici ! Elle nous 
a débarrassés en cadence et en mesure des Tar tares de 
rUkraine, est-ce heureux ! (Descendant avec PrascoTîa.) Cours à 
la recherche de ton oncle... Moi je vais à l'église, voir le 
ministre et les témoins, et tout disposer pour ce soir ; vu 
que, de ce temps-ci, il faut se hâter d'être heureux, car on 
n'est jamais sûr du lendemain. 

(il embrasse Prascoria.^ 
PRÂSCOVIA se défendant. 

Prends donc garde, et les Tartares ! 

GEORGE. 

Autant de pris sur l'ennemi ! 

(U sort par la gaucho arec PrascoTÎa.) 

SCÈNE X. 

Catherine, rentrant par le fond à droite. 

Ils sont loin maintenant ! Nous avons rencontré un appel 
de trompette qui les a forcés de rentrer au quartier, (s'as- 

seyant sur un escabeau.) Respirons un peu ! 

PÉTERS, sortant par la droite et s'avongant lentement vers Catherine, qui 

est assise à gauche. 

Tu es une étrange fille, Catherine ! un courage, un sang- 
froid !... 

CATHERINE, le regardant. 

Pour ce qui est du courage... tu n'en manques pas non 
plus... et quant au calme et au sang-froid... je ne t'en au- 
rais jamais cru autant... Tu étais là, (Loi montrant la droite.) 



r^ • 
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immobile dans ton coin, le menton appuyé sur ta hache, que 
tu caressais de la main... prêt à fendre la tête au premier 
qui m'aurait touchée... 

PëTERS, étonné et avec sarprise. 

Qui t'a dit cela ? 

CATHERINE. 

Je le lisais dans tes yeux!... mais, grâce au ciel, tu n'as 
pas bougé... 

PÉTERS, avec amertume. 

Tu m'avais reproché d'être impétueux... furieux... que 
sais-je ! tu vois que je me corrige... 

CATHERINE. 

Aussi je suis plus satisfaite ! et cela doit te prouver que 
si tu avais toujours à côté de toi quelqu'un pour te modérer 
et t'empôcher défaire des sottises... (Geste de Péters.) Ne vas- 
tu pas t'étonner? 

PETERS. 

Non... rien ne m'étonne plus maintenant... Ce que tu me 
dis là... ce que tu me disais ce matin de mes défauts... tout 
cela est vrai... je le reconnais! Mais jamais, avant toi, per- 
sonne ne m'avait parlé ainsi ! 

CATHERINE. 

Gela ne prouve qu'une chose, c'est que tu n'avais pas 
d'amis ! 

PÉTERS, Tivement. 
C'est vrai! (Mettant sa tète dans ses mains.) pas Un !... pas UU 

seul!... 

CATHERINE, lui tendant la main. 

Et moi donc? 

PETERS. 

Tu m'as repoussé ! 

IV\ — XVI. 18 



^ 
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CATHERINE. 

Comme mari, parce que je ne suis pas assez sûre de ton 
caractère ; mais comme amie... me voici ! 

PÉTERS. 

Ah ! merci !... car tant d'obstacles, tant de haines m'en- 
vironnent !... je suis si malheureux! 

CATHERINE, arec intérêt. 

Toi... malheureux!... (souriant.) Prends garde! situ parles 
ainsi... je vais recommencer à t' aimer ! 

PÉTERS, TiTemenU 

Que dis-tu ? 

CATHERINE. 

Voyons ! as-tu assez de confiance en moi, pour me racon- 
ter toutes tes affaires ? 

PETERS, Mariant. 

Toutes I... ce n'est pas aisé! 

CATHERINE. 

Crois-tu donc que je ne puisse pas te donner un bon 
conseil ! 

PETERS. 

Si vraiment! 

DUO. 
CATHERINE. 

De quelle ville es-tu? 

PÉTERS. 

De Moscou I 

CATHERINE. 

Je suppose 

Que ton père y vivait. Quel était son métier? 

PÉTERS, «TM embarras* 
Mais.*, celui que j'exerce. 



Habile? 
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CATHERINE, naïrement. 

n était charpentier! 



P£TERS. 

Pas trop. 

CATHERINE. 
Riche? 

PÉTERS. 

Il avait quelque chose : 
Une ancienne maison... édifice très- vieux 
Qu'il faudrait réparer! 

CATHERINE. 

Jeter bas vaudrait mieux 
Pour tout refaire à neuf! 

PÉTERS f Tirement. 

C'était juste mon rêve! 
Mais à tous mes projets un obstacle s'élève. 
J'y renonce! 

CATHERINE. 

Déjà! 

(Riant.) 
Tu ne sais pas vouloir! 
C'est là ma force à moi ! Car vouloir, c'est pouvoir. 

PÉTERS, «Tec intérêt «t cviodté* 
Ah! selon toi, vouloir... 

CATHERINE.* 

C'est pouvoir! 

PÉTERS. 

Que dis-tu là? 

CATHERINE. 

Jamais, je le suppose, 
Tu ne seras qu'un bien pauvre ouvrier. 

PÉTERS. 

Un assez mauvais charpentier. 



1 



316 OPéRAS-GOUIQUES 



CATHERINE. 
De toi je veux faire autre chose. 

PÉTERS. 

En vérité ! 

CATHERINE. 

Quelque chose de mieux ! 
Et ce sera... 

(Avec force.) 
Car je le veux ! 

PETERS 

Ah ! tu le veux ! 

CATHERINE, arec force. 
Oui, ce sera! 

(Avec coquetterie.) 
Fût-ce pour mes beaux yeux ! 

Ensemble. 

PETERS, à part. 
Noble caractère, 
Courageuse et iière, 
11 faut pour lui plaire 
Mériter sa foi ! 
Charmante conquête 
Qui pour moi s'apprête. 
Je veux, sur ma tête, 
Qu'elle soit à moi ! 

CATHERINE. 

Voilà le mystère ! 
D faut pour me plaire, 
Par du caractère 
Mériter ma foi ! 
Veux- tu ma défaite ? 
Veux-tu ma conquête ? 
Obtiens Fépaulette, 
Et je suis à toi ! 
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PETERS) la regardant ATeo odmiration. 

À toi, ma biea-aimée, 

A toi mon avenir; 

Si quelque renommée 

Vient jamais l'embellir, 

C'est grâce à la mémoire 

De tes nobles discours, 

Et j'aurai dû ma gloire 

A mes premiers amours. 

C'est mon étoile en toi que je vois apparaître ! 

CATHERINE. 

La fortune t'attend au milieu des combats. 
Ma mère m'a prédit... 

(a Toix basse.) 
Que mon mari doit ôtrc 
Un grand homme... un héros! et tu le deviendras l 

Ensemble. 
PÉTERS. . 

Au son des trompettes, 
Au bruit des tambours. 
Les palmes sont prêtes, 
A toi pour toujours ! 
Ta foi m'est promise, 
Et jusqu'jiu retour 
J'aurai pour devise 
La gloire et l'amour ! 

CATHERINE. 

Au son des trompettes, 
Au bruit des tambours. 
Les palmes sont prêtes, 
A toi sont mes jours ! 
Je suis ta promise. 
Et jusqu'au retour 
Garde pour devise 
La gloire et l'amour l 

« 

18. 
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PÉTERS. 

Tiens, reçois cet anneau ! ta le consenreras 1 

CATHERINE. 

Je le jure ! 

PKTERS. 

C'est bien ! 

CATHERINE. 

Tant que tu m'aimeras ! 
Sinon... sinon... 

PÉTERS. 

Ne parle pas ainsi ! 
L'honneur m'attend là-bas, mais mon cœur rest6 ici I 

Bntemble, 
PETERS. 

Au son des trompettes, etc. 

CATHERINE. 
Au son des trompettes, etc. 

(Péters ambrasse Catherine et sort. ) 



SCÈNE XI. 

CATHERINE, seule, essuyant une larme. 

Eh bien... eh bien !... qu'est-ce qiie je fais donc? une 
larme, je crois ! heureusement il ne l'aura pas vue ! 

SCÈNE XII. 

CATHERINE, GEORGE et PRASGOVU enfant par le fond en 

courant. 



GEORGE. 

Vive le mariage ! tout est commandé, tout est prêt. 
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PRASGOVIA, en cottimie de mariée. 

Excepté le marié !... Moi, me voilà déjà en grande toi- 
lette... tu vois... mais toi!... 

GEORGE. 

J*ai eu tant de choses à faire... j'ai vu ton oncle Reynolds 
et je me suis entendu avec lui ; j'ai prévenu tout le monde 
à l'église... j'ai prévenu nos témoins, et dans une demi- 
heure toute la noce et les violons viendront ici prendre le 
marié. 

PKASCOVIA. 

Qui ne sera pas même habillé. 

GEORGE. 

Je le serai ! ce ne sera pas long, si je peux, ma petite 
Prascovia, ne pas penser à toi ! 

CATHERINE. 

£t ta toilette ! et ton habit de noces, bavard ! 

PRASCOVIA. 

Bavard I 

GEORGE. 

Je m'en vais! 

PRASCOVIA. 

Tu seras en retard I 

GEORGE. 

Sois tranquille... (a Caihenne.) Adieu, ma petite sœur ! heu- 
reux par toi! heureux pour toujours!... Je vais m'habiller! 

(il monte en courant l'escalier à gauche.) 

SCÈNE xiir. 

PRASCOVIA, CATHERINE. 

PRASCOVIA, gaiement A Catherine. 

Et moi, pendant ce temps, que je te raconte une aven- 
ture!... Le vieux bourguemestre qui t*adore... c'est connu I... 
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me voyant tout à Theure, en costume de mariée, m'a regar- 
dée d'un air ému... attendri... Tu crois peut-être que je vais 
sur tes brisées?... Rassure-toi! (a demi-voix.) il m'a priée de 
te remettre à toi... à toi seule, a-t-il dit, d'un air mysté- 
rieux, cette lettre... (u tirant de sa poche.) quelque billet doux! 
et d'un bourguemestre, ça doit ôtre drôle ! 

CATHERINE, repoussant le billet qu'elle loi présente. 

Lis, je n'ai pas de secret pour toi ! 

PRASCOVIA, ouTrant la lettre Tivement. 
Quel bonheur! (Parcoorant les premières lignes.) Ah! mon 

Dieu! 

CATHERINE, inqoiôte. 

Qu'est-ce donc? 

PRASCOVIA, lisant arec émotion. 

Les officiers moscovites ont imposé la ville à une douzaine 
de recrues, et le bourguemestre te prévient, en ami, que 
si lu ne trouves pas sur-le-champ un remplaçant à George 
quiiîst désigné... 

CATHERINE, prenant Tirement la lettre qu'elle achète* 

U partira ce soir même comme soldat ! 

PRASCOVIA, arec colère. 

Partir ce soir ! mais c'est indigne ! c'est affreux ! un jeune 
homme qui allait se marier ! 

CATHERINE. 

Tais-toi ! (Regardant la maison A gauche.) George, qui s'babiUe, 
va t'entendre ! 

PRASCOVIA, pleurant. 

Si encore le mariage avait été fait ! 

DUO, 



Ah ! quel dommage ! 

Ah! quels regrets! 
Croyez donc au mariage! 
Le mien ne viendra jamais I 



r 
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CATHERINE| qtii pondant ce t^mpt a réré. 
Allons, enfant, 
Plus de tourment I 
Ne pleure plus, et l'on te marira. 

PRASGOVIA, aMoyant tes jrenx. 
Vraiment! vraiment! il aurait pour cela 
Un congé d'une heure ! 

CATHERINE. 

DSine heure!... 
Avec le bourguemestre ici l'on 8*entendra! 

PR.^SCOVIA, riant. 

Quelle joie enivre mon âme! 
bonheur!... 6 bonheur! je serai donc sa femme! 
(pleurant.) 
Mais le quitter une heure après! 
Cest peut-être encor plus terrible 1 
J'en mourrai, je crois, de regrets, 
. Ah! ah! ah! ah! ah! ah! 

CATHERINE. 

Allons, sèche tes pleurs! on fera son possible 
Pour t'avoir quelques jours! 

PRASCOVIAy Tirement et eeiayant ses pleurs. 

Combien ? 

CATHERINE. 

Cinq ou six! 

PRASGOVIA, pleurant. 

C'est bien peu, ma sœur ! Ah ! ah ! 

CATHERINE. 

Eh bien ! 
Si c'était toute une semaine ?... 

PRASGOVIA, gaiement. 
Vrai ! , 

(Se remettant A pleurer.) 
Ah! ah! 
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GATHERDnS. 

Qu'as-tu donc encore à t'attrister ? 

PRASCOVIA. 

C'est que... quand, le dimanche, il faudra se quitter, 
Juge donc pour nous quelle peine I 

CATHERINE. 

£h bien !... quinze grands jours ? 

PRASCOVIA, poussant nH cri de joie* 

Ab ! J'en rends grâce à Dieu, 
On a du moins le temps... 

CATHERINE. 

Quoi? 

PRASCOVIA. 

De se dire adieu! 
Eiuemble. 
PRASCOVIA. 

Quinze grands jours ! à la bonne heure ! 
Quelle ivresse pour des amants ! 
Voilà malgré moi que je pleure. 
Et que je ris en même temps* 
Ahl ah! ah! ah! 

, CATHERINE. 

Quinze grands jours ! à la bonne heure ! 
Quel avenir pour des amants ! 
Voilà, joyeuse, qu'elle pleure, 
Et qu'elle rit en même temps. 
Ah ! ab ! ah I ah ! 

CATHERINE. 

Mais, songes-y bien ! quinze jours seulement. 

PRASCOVIA, avec regret. 

Pas davantage! 

CATHERINE. 

Il faut bien que George reprenne son poste, et remplace, 
à son tour, son remplaçant F 
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PRASCOVIA. 

Un remplaçant !... tu espères donc en trouver ? 

CATHERINE. 

Oui. 

PRASCOVIA. 

Je n*en vois pas dans le village I 

CATHERINE. 

Moi 1 j'en connais un, à peu près de sa taille, et que n'ef- 
fraiera pas l'habit militaire 1 

PRASCOVIA. 

Mais le bourguemestre I..- 

CATHERINE. 

Je me charge de le séduire et d'obtenir son consente- 
ment... Quant à la noce, si je n'étais pas de .retour, faites 
qu'on ne m'attende pas... Je vous rejoindrai... 

PRASCOVIA, gaiement. 

Plus tard!... à l'église. (L'embrassant.) ma bouue petite 
sœur, que de zèle, de dévouement !... qui pourra jamais les 
payer ! 

CATHERINE, 

Le bonheur de mon frère... et le tien. Adieu ! voici la 
noce..« 

(Elle rentre dang la maison à ganche.) 
PRASCOVIA. 

C'est vrai !... Mon oncle Reynolds et tous nos amis qui 
viennent chercher le marié... 
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SCÈNE XIV. 
MAITRE REYNOLDS, PRASCOVIA, Ménétriers, Garçons 

et Filles de la noce* Les ménétriers accordent leurs flûtes et 
leurs violons, et Tont se placer sons l'escalier qui conduit à la maison 
du George. 

FINALE. 

LES JEUNES FILLES. 

Prenez vos habits de fête, 

le plus beau des maris ! 

Car voici, musique en tôte, * 

Vos parents et vos -amis ! 

LES MÉNÉTRIERS. 

Zon, zon, zon, zon, zon, zon! 
L'amour frappe à la maison. 

Zon, zon, zon, zon, zon, zon ! 
L'amour frappe !... ouvrez-lui donc ! 

MAITRE REYNOLDS, gravement. 
L'usage, dans notre pays, 
Est que, le premier jour, l'époux se fasse attendre. 
C'est un emblème ! 

PRASCOVIA. 
En quoi? 

MAITRE REYNOLDS. 

Pour mieux faire comt)reD(ir& 
Qu'il est et qu'il sera le seul maître au logis ! 

PRASCOVIA, regardant avec impatience du côté de la porte. 
De l'usage il abuse !..» 

LES JEUNES FILLES. 

Et c'est un vrai scandale! 

MAITRE REYNOLDS, à Prascovia. 
C'est à la fiancée, alors, à lui chanter 
De nos aïeules, l'air !... cet air, dont la morale 
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Est d'iaviter 
L*époux à se hâter ! 
Le sais- tu ? 

PRASCOVU . 

Sans aucuns doutes ! 
(Regardant les jeunes filles.) 
Ici nous le savons toutes î 

^Se tournant du côté de la porte Je George.) 

COUPLETS. 

Premier couplet. 

En sa demeure, 
Quand sonne l'heure, 
Qui donc retient l'heureux (^poux ? 

LE CHOEUR. 

Loin de nous ! 
PRASCOVIA. 

Sa fiancée. 
Plus empressée. 
Déjà se trouve au rendez- vous... 

LE CHOEUR. 

Sans époux! 

PRASCOVIA, arec finesse. 
On en pourrait être moins tendre... 
Vou5 en seriez contrarié î 
Ne vous faites donc pas attendre. 
Venez, monsieur le marié ! 

LES JEUNES FILLES. 

C'est un danger, 30uvent, de faire attendre. 
Paraissez donc, monsieur le marié ! 

■ 

PRASCOVIA. 

Deuxième couplet. 

Voici la danse! 
Elle commence 
Lâchas sous les arbres en fleurs. 

Scribe. — Œuvres complètes. IV'me Série. — 16™» Vol. - vj 
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LE CHOEVR. 
Tout en fleurs ! 

PRASCOYIA. 

La foule est graade ! 
Notre Finlande 
Ne manque pas de beaux danseurs ! 

LE CHOEUR. 

Pleins d'ardeurs. 

PRASCOVIA. 

On pourrait prendre votre place, 
Vous en seriez contrarié ! 
Prudemment, hàtez-vous^ de grâce, 
Venez, monsieur le marié ! 

LES JEUNES FILLES. 

Oui, des absents, parfois, on prend la place. 
Paraissez donc, monsieur le marié ! 

GEORGE, paraissant en manches de chemise en haut de Tcscalier A gauche* 
Me yoici, mes amis ! plus qu'un instant, de grâce 1 
C'est mon habit... mon habit que je passe. 
Et je suis â vous ! 
(Il rentre dans la maison. En ce moment passent, au fond du théâtre et au 
son du tambour, plusieurs recrues conduites par des soldats; elles mon- 
tent sur la jetée, du haut de laquelle elles doirent sVmbarquer. Air de 
marche.) 

E»êemHe. 
LES SOLDATS. 

Plan ! plan I planl plan! 

Marchez, soldats, 

Marchez au pas. 
L'honneur qui vous attend là-bas 
Doit désormais régler vos jours 
Au son du fifre et des tambours! 

Marchez, soldats. 

Marchez au pas. 
Plan ! plan ! plan ! plan ! plan I 
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PRASCOVIA et GEOEGE. 

Tic-lac, tic-tac, tic. 
Ah ! pour nous quel doux pronostic ! 

Tic-tac, tic- tac, 
Amour, j'en crois ton almanach. 

LES MÉNÉTRIERS et LA NOCE. 
Zon, zon, zon, zon, zon, zon ! 
L*amour frappe à la maison ! 
Zon, zon, zon, zon, zon, zon, zon ! 
L'amour frappe, ouvrez-lui donc, 
Zon, zon, zon, zon, zon, zon, zon ! 

MAITRE REYNOLDS et SES AMIS, burent. 

Gloux, gloux, gloux, gloux. 
Que pour moi ce bruit est doux! 

Gloux, gloux, gloux, gloux. 
Buvons à ces deux époux ! 

(On entend eonaer les cloches de l'église.) 

MAITRE REYNOLDS. 

Voici l'heure, et dans la chapelle, 
Heureux époux, le pasteur vous appelle, 
Entendez-vous, déjà, Ton prie ici pour vous ! 
(SttT le devant da théAtre les jeunes ûUet de la noce placent sur la tète 
de Pratcovia la couronne et le Toile de mariée, d'autres de ses compugnes 
lui attachent le bouquet. Pendant ce temps, Catherine, enveloppée d'un 
manteau, monte au milieu d'autres recrues sur la jetée : elle regarde 
Prascovia, son frère et le groupe qui, tous, sont agenouillés sur le devant 
du théâtre.) 

CATHERINE, du haut de la jetée. 

Tu m'avais dit, ma mère. 
En montant vers les cieux, 
De protéger mon frère. 
Et mon frère est heureux! 
Tu le vois... j'ai rempli tes vœux. 
Il est heureux ! 
ma mère, 
Viens nous hénir et veille sur nous deux ! 
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LES AUTRES RECRUES, t'adretsant à Catherine. 
Allons donc, plus de tristesse. 
Et qu*à ta belle maîtresse 
L'écho redise pour adieux 
Du marin les chants joyeux ! 

CATHERINE. 

Navire que le flot balance, 

Sur ton bord lorsque je m'élance, 

Qu'à mes amis l'écho joyeux 

Redise encbr mes chanls d'adieux ! 
(Elle monte sur te Taisseau qui commence à s'éloigner, et George qui 
vient d'embrasser PrascoTia, se dirige avec elle et toute U noce vers 
l'église ; mais il s'arrête en cherchant des yeux Catherine qu'il croit 
en retard et semble attendre qu'elle arrive.) 

GEORGE, parlé. 

Et Catherine... où donc est-elle?... 

PRASCOVIA. 

Ne t'inquiète pas, elle nous rejoindra à Téglise ! c'est 
elle qui me Ta dit ! 

CATHERINE, sur le vaisseau qui s'éloigne. 
Navire que le flot balance, etc. 
(Catherine envoie un dernier adieu à son frère qui ne lo voit pas. Le 

vaisseau disparait.) 




ACTE DEUXIÈME 



Un camp russe. — Des tentes au fond. Un arbre au milieu du théAire : 
à gauche, une guérite. A droite et è gauche, des faisceaux de fusils, 
des affûts de canons, etc. 

SCÈNE PREMIÈRE. 
EKIMONNA, NATHALIE et d'autres Vivandières circulent 

dans le camp oh DES SoLDATS de différentes armes sont groupés 
différemment à droite et à gauche. ISMAILOFF, GRITZENKO, 

puis CATHERINE. 

(Au lever du rideau tout le monde valse. Les danseuses sont habillées 
partie en recrues, partie en jeunes tambours, ainsi que les femmes 
des chœurs*) 

GBITZENKO, s'aranfiant. 
Assez danser I assez valser ! 
Plus que le schnick, ça vous tourne la tète ! 
Maintenant, mes amis, le petit chansonnette. 
(a Ismaîloff.) 
Cosaque, à vous de commencer. 

ismaîloff. 

Volontiers ! sans blesser ici la modestie, 
Je puis, je pense, caporal. 
Vous dire un couplet jovial 
En l'honneur de la cavalerie! 

(il s*avance au milieu des hussards qui l'entoumt.) 
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CHANSON DE LA CAVALERIE, 

Premier couplet. 

Gentil Cosaque au cœur d'acier 
Sur son coursier s'élance, 
S'élance, 
Il déf irait le monde entier 

Quand il brandit sa lance! 
Sonnez, clairons! Tout aussitôt, 
Le voyez-vous partir au trot, 
Chassant le fantassin timide? 
Et tout frémit au galop. 
De son coursier rapide. 
Hop, hop, hop, hop ! 

Deuxième couplet. 

Gentil Cosaque aime à changer, 
Aux belles s'il veut plaire, 

La guerre 
L'a rendu téméraire ! 
Il est permis d'être léger 
Dans la troupe légère ! 
Perçant les cœurs 
De traits vainqueurs, 
Ce modèle des séducteurs 
Se rit de la beauté timide 1 
Et les amours en pleurs 
Suivent son coursier rapide. 
Hop, hop, hop, hop, hop, hop I 

GRITZENKO, s'araDcaot. 

Un instant ! ce refrain me semble attentatoire 
Au corps des grenadiers dont je suis caporal, 
Et je veux, à mon tour, défendre ici leur gloire 
Par un couplet belliqueux... et loyal! 

LES GRENADIERS, entourant Gritzenko. 

Il a raison! honneur au caporal! 

GRITZENKO, l'adressant à Catherine et aux jeanes reernes qu'il fait 

maoosaTrer. 
Allons, jeune recrue, un peu d'art, et ne fût-ce 
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Que pour manoeoTrer fenthnent, 
Écoutons attentivement 
Le bréviaire guerrier du beau grenadier russe. 
(Pendant la ritournelle de la chenBon, les dansenses habillées en recrues 
font Texerdce, commandées par Gritcenke.) 

CHANSON DE ^INFANTERIE, 

Premier couplet. 

Grenadiers moscovites. 
Je dirai vos mérites! 

LE GHCBfJR, imitant le tambour et ainsi de suite Ions les deoz TBrs. 

Trum, trnm, trum, tnim! 

GRITZENKO. 

Pour l'audace et la grâce, 
• Aucun ne vous surpasse! 

LE CHOEUR. 

Trum, trum, frum, trum ! 

GRITZEXKO, Us montraiA de la main. 
Dans un jour de bataille 
C'est comme une muraille. 
Pour qui bombe et mitraille 
Ne sont qu'un pur agrément ! 

LB CHOEUR. 

En avant, en avant I 

Trum, trum, trum! 

GRITZENKO. 

Va, va, va, va, va, marche en avant I 

Deuxième couplet. 

C'est surtout prôs des belles. 
Même les plus rebelles, 
Que du grenadier russe 
On admire l'astuce! 
Nulle rigueur ne lasse 
Un amour si tenace. 
Il fait fondre la glace 
Par le feu du seatimentl 



332 OPBRAS-GOMIQUids 



LE CHOEUR. 

En avant, en ayant! 

GRITZENKO, et LE CHOEUR. 

Va, va, va, va, marche en avant. 
Toujours en avant! 

(a la fin de cette scène, Catherine arrire avec les nouvelles recrues, 
venant de faire l'exercice, le fusil sur l'épaule , et se rangeant à droite 
sur le théâtre. Gritzenko leur commande deux on trois mouvements : 
Porte» armes! Présentez armes! Bas les armes! — Nathalie et Eki- 
monna viennent offrir des verres de brandevin aux jeunes soldats qui 
acceptent. Catherine, qui a placé son fusil près de la guérite A 
gauche, s'est assise au pied de l'arbre qui est au milieu du théâtre, et 
se repose en regardant valser ses camarades qui s'éloignent peu à 
peu. Le caporal Gritzenko se promène et passe et repasse devant 
Calherine qu'il semble examiner attentivement.) 

f 

SCÈNE IL 
CATHERINE, NATHALIE «t EKIMONNA, GRITZENKO, 

se promenant et regardant toujours Catherine. 
CATHERINE, /issise au pi«d de l'arbre. 

Ah ! il fait chaud ! 

NATHALIE, s'adressent à Catherine. 

Oui, le ra^itier est rude pour, une recrue ! le jeune soldat 
voudrait-il se rafraîchir? 

EKIMONNA. 

Du genièvre ou de Texcellente eau-de-vie de Dantzick ? 

CATHERINE. 

A moi! (a part et regardant en souriant les deux vivandières.) Yoila 

pourtant comme j'étais ! (Haut.) Merci, mesdemoiselles. 

NATHALIE. 

Est-ce la soif qui te manque î 
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ekimonna. 
Ou la caisse militaire qui est à sec ? 

CATHERINE, frappant sur ion gonssM. 

C'est possible... la paie est rare dans Tarmée moscovite. 

NATHALIE. 

N'est-ce que ça?.i. nous savons faire crédit 

CATHERINE, à part. 

Toujours comme. moi! 

EKIMONNA. 

Surtout aux jolis garçons! 

CATHERINE, à part. 

Ce n'est plus comme moi l 

EKIMONNA. 

Je ne demande rien que la préférence ! 

NATHALIE. 

Moi de môme, et j'ai parlé la première. 

. CATHERINE, h part, regiTrUant Gritcenko. 

Qu'est-ce qu'il a donc, ce caporal... à me regarder ainsi? 
est-ce qu'il se. douterait de quelque chose? (a Ekimonna et & 
Nathalie.) Vous êtcs bien bonnes, mesdemoiselles, mais il 
faudrait toujours s'acquitter. 

EKIMONNA, arec coquetterie. 

Vous tenez donc décidément à payer? 

CATHERINE. 

Certainement î 

NATHALIE. 

Eh bien!... un joli soldat, tel que vous, s'acquitte avec un 
baiser. 

CATHERINE,, se récriant. 

Par exemple!... (a pivrt, regardent Gritzenko.) et ce caporal 
qui observe toujours... refuser lui donnera des soupçons... 

EKIMONNA. 

Comment, monsieur, vous hésitez? 
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CÀTHEBINB. 

Du touti (Auxdeaz Tivandièret.) je ne prends lien et je paie! 

(il donne an batuer à Nathalie et deux è Eklmonaa.) 
EKIMONNA, sonnant. 

Paver double!... 

NATHAUB, ayoo dépit. 

Quelle générosité ! 

EKIHONNA, arec naïroté. 

Faut-il vous rendre, monsieur le soldat? 

CATHERINE. 

NonI non... ça se trouvera avec autre chose... mais 
tenez, on vous appelle là-bas... 

NATHALIE, aree coquetterie. 

Monsieur le soldat nous conservera donc sa pratique? 

CATHERINE. 

Oui, sans doute. 

EKIMONNA et NATHALIE, faisant la réréreoce. 

C'est bien de l'honneur pour nous ! 

(EUei sortent en courant et en riant.) 

SCÈNE III. 
GRITZENKO, CATHERINE. 

CATHERINE, à part avec fatuité. 

Ah ! j'espère que maintenant le caporal n'aura plus de 
doutes... s'il en avait... Ëhl si vraiment! ses yeux ne me 
quittent pas d'un instant. 

(Ella ne met à fredonner d*un air indifférent.) 
GRrrZENKO. 

Jeune soldat, quel air te permets-tu de chanter là? 

CATHERINE. 

La marche du czar!... 
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onnzENKO. 

C'est défendu. 

CATHEWNE. 

Allons donc!... la marche sacrée. 

GRITZENKO. 

C'est égal! le colonel Yermoloff a défendu à notre régi- 
ment de la jouer. 

CATHERINB. 

Pourquoi? 

GRITZENKO. 

Je n'en sais rien 1 dans le militaire on obéit et on ne rai- 
sonne pas! (GraTement.) Approche ici, jeune soldat! 

CATHERINE, prête à refaier. 

Moi! (a part.) Allons! obéissance passive! il n'y a pas à 
plaisanter avec la discipline moscovite ! (s'i^pcochant de Grit- 
zenko.) Me voici, caporal ! 

GRITZENKO. 

Regarde-moi, maintenant!... je te dis de me regarder... 
ce n'est pas désagréable, je pense. 

CATHERINE, le regarlaat. 

Au contraire, caporal!.... 

ORtTSENKO. 

SnrtGUt depuis que j'ai coupé ma barbe 1 {ktêt ta um^.) 
car il Fa fallu! et par Sakinka mon patron!... 

CATHERINE, riant. 

Saint- Alexandre ! votre grand juron I 

GRITZENKO. 

On ne nous permet que la moustache... et encore !... 

i CATHBROfB, à fVfKU 

Que diable me Veui**il?.^. (a G«itMiik« ^ la regarde toujours.) 

Qu'est-ce que vous trouvez donc à mon visage?... 
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GRITZENKO. 

Je le trouve incompréhensible... attendu que tu ressem- 
bles comme deux grains de poudre... à une jolie fille... une 
cantinière, que j'ai rencontrée dernièrement en Finlande, 
dans les environs de Wiborg. 

CATHERINE. 

Une cantinière... avec un baril de Dantzick première qua- 
lité? 

GRITZENKO. 

De la bonne eau-de-vie, ma foi ! 

CATHERINE. 

C'était ma sœur! 

GRITZENKO. 

Je comprends maintenant la similitude ! les mêmes traits, 
la même taille... pas plus haute qu'un sabre de cavalerie, 
mais ayant le diable au corps... Sakinka! 

CATHERINE, Tirement. 

Outrager ma sœur! 

GRITZENKO. 

On ne l'outrage pas, jeune recrue, on veut seulement 
vous dire, par là, qu'il y a une douzaine de jours... moi, 
Gritzenko, je n'étais rien qu'un pandour, enrôlé dans les 
Kalmouks de l'Ukraine... troupe irrégulière, non soldée et 
/ 'ayant pour paie que le pillage qui ne donne pas tou- 
jours.., parce que le paysan qu'on a pillé la veille est 
stupide, Sakinka ! impossible de le faire contribuer le len- 
demain!... 

CATHERINE. 

Il se défend? 

GRITZENKO. 

Non!... il n'a plus rien! ni nous non plus ! Sakinka! 

CATHERINE^ «ree ia|fcti»ae6. 

Ëh bieuJP 
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<ÏRITZENKO. 

Eh bien, tout en me versant du Dantzick, la cantinière... 
je veux dire -la sorcière... m'avait prédit que j 'rentrerais dans 
la garde. impériale... ça n'a pas. manqué : j'ai été nommé 
par ordre non-seulement soldat... mais caporal !... rien que 
cela, Sakinka! . 

CATHERINE. 

Est-il poissiblel... 

GRITZENKO. 

Vous en voyez les galons!... sans le visa desquels je n'y 
croirais pas encore ! 

CATHERINE. 

Et ainsi nous voilà caporal dans la garde, gagnant six 
kopecks par jour ! 

GRITZENKO, A demi-roix. 

Bien davantage!... vingt, trente, quarante kojieckè cha- 
que soir! 

CATHERINE.- 

Commentcela? 

GRITZENKO. 

Toujours par suite de la fortune... que ta sœur a vue là... 
dans ma main î... On a beau être caporal... ça n'empôche 
pas les soucis et les regrets. Je n'en avais qu'un... celui de 
ma barbe qu'il m'avait fallu couper pour entrer dans la 
garde... c'est l'ordre despotique et formel du czar... et j'en 
gémissais un jour... quand un officier qui m'entendit... me 
serra la main en me disant à voix basse : a C'est bien. Tu 
es des nôtres I... prends ce papier et lis I... — Oui, mon 
officier. » Aussi, fidèle à la consigne, j'ai pris le- papier et 
no l'ai pas lu, Sakinka ! 

CATHERINE. 

Pourquoi ? 

'GRITZENKO. 

' \ • - 

Parce que je ne sais pas lire!... mais Je papier contenait 
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• 

vingt kopecks que j'ai placés là, (Hoatrant son gousset.) et le 
leDdemain au soir, en passant rapidement devant moi, on 
m*a demandé : c As-tu exécuté mes ordres? — Oui, mon 
officier, autant que j*ai pu! — Bien! continue ainsi! d Et il 
m'a remis un autre papier qui contenait trente kopecks, 
et hier soir, quarante... en me disant : « Place-les de 
même!... » ce que j*ai faiL.. (icootraat son gousset.) mais bien- 
tôt il n'y aura plus de place... tant il y a foule... Sakinkal 

CATHERINE, «Tee finesse. 

C'est que vous avez gardé les papiers? 

GRITZENKO. 

Oui, sans doute... 

CATHERINE. 

C'est un tort... ça tient de la place. 

eaiTZENKO. 

C*est juste ! 

(il les tire de sa poche et ra pour les déehivcr*) 
CATHERINE, le retenant. 

Un instant... je peux vous dire ce qu'il y a là... moi qui 
sais lire... 

GRITZENKO, arec étonnement. 

Tu sais lire ? 

CATHERINE. 

Sans doute! 

GRITZENKO. 

Et tu ne sais pas faire l'exercice!... voilà un cadet singih 

lièrement éduqué l (a CatherÎM qui • pris Im papief s ttt qui les Ut.) 

£h bien!... qu'y a-t-il? 

CATHERINE. 

Il y a : Gratifications pour le caporal Gritzenko • 

GRITZENKO. 

Preuve que la lecture est inutile, car sans le savoir... 
j*avtiK deviné cela..* 
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GÂTHERUfBy à pMty Uitnt !• papier. 

a Dix kopecks par jour pour chacun des soldats que le 
« caporal enrôlera dans notre entreprise. » Quelle entre- 
prise? et qu'est-ce que cela signifie ? 

GRITZENKO. 

Silence ! . . . voici mon colonel, avec d'autres de ses amis ! . . . 
le vieux colonel Yermoloff, un ancien strelitz. Saluez, 
jeune soldat! 

(Giitzenko et Catherine portent la main à leur front et reatent immobiles.) 



SCÈNE IV. 
Les mêmes ; YËRMOLOFF; derrière lui PLUSIEURS Officiers. 

YERMOLOFF, à Toix haute à Gritzenko. 

Caporal I... (a roix basse.) Tout va-t-il bien? 

GRITZENKO) toujours droit et immobile. 

Oui, colonel ! 

YËRMOLOFF, de même. 

As-tu de nouveaux amis? 

GRITZENKO, de même. 

Oui, colonel I 

YËRMOLOFF, montrant Catherine qui eet aussi reatée immobile, la maîa 

collée à son front. 

Ce jeune soldat en est-il ? 

GRITZENKO, de même. 

Oui, colonel 1... c'est une recrue ! 

YËRMOLOFF. 

C'est bien... Si j'ai des ordres à envoyer... il peut rester 
ici. (a hante yoix.) Préviens le major que, dans l'instant 
même, le général Tchéréméteff va passer le régiment en 
revue. 

(Grîtzeako parte la oiain à MO boiiMl et lort.) 



340 OPÉRA6-COMIQUSS 

CATHEACŒ, i part. 

Qu*est-ce que ça signifie ? Après tout, ça ne me regarde 
pas... 

(fiUe s'éloigne.) 

SCÈNE V. 
YERMOLOFF, THERSKHIN, ISMAILOFF et plusieurs 

Officiers de différentes armes entrant l'an après l'autre. Yermoloff 
et les principaux officiers parlent entre eux à demi-voix; puis LE 

GÉNÉRAL TCHÉRÉMÉTEFF et GRITZENKO. 

THERSKHIN. 

Quelles nouvelles, colonel ? 

YERMOLOFF. 

Une proclamation du czar. 

ISMAILOFF. 

Qui nous est «adressée. C'est étonnant ! car, pour nous, 
le czar est un inconnu qui nous compte à peine panni ses 
soldats. 

YERMOLOFF. 

H est vrai que jusqu'à ce jour... jamais celte division de 
l'armée russe n'a été honorée de sa présence. 

ISMAILOFF. 

Et que dit la proclamation ? 

YERMOLOFF. 

Elle établit le knout dans l'armée... pour les officiers 
comme pour les soldats ! 

. ISMAILOFF. 

Ce n'est pas possible J 

YERMOLOFF. 

Si cela était, que diriez-vousî que feriez-vous? 
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ISMAILOFF. 

Ce que nous ferions ? demandez-leur à tous. 

LE CHOEUR, arao indignation. 
Assez d'opprobre, assez d*affronts 

Ont fait rougir nos fronts ! 
Assez longtemps ce czar si fier 
Nous a brisés d'un joug de fer ! 
Sans murmurer de tant de maux 
Nous vimes le fer des bourreaux ! 
Mais le knout !... la honte à subir... 
Jamais I... plutôt mourir I 
(En ce moment, lea tambours battent aax champs. Officiers et soldots 
coarent se ranger en ligne. Parait le général Tcbérémétaff, qui vient 
de la droita, et passe deyant le front de bataille. ] 

LE CHOEUR. 
Flottez dans Fair, drapeaux vainqueurs ! 
Sonnez, clairons ! et ranimez nos cœurs ! 
A vos accents, au signal du combat. 
Tressaille Tâmc du soldat ! 
(Les troupes défilent derant le général. Celui-ei, avant de partir, donne 
à TOix basse des ordres à qn^qnes soldats* pais il faif signe è Gritzenko, 
qui rient de rentrer, de s'approcher de lui.) 

GRITZENKO, immobile et portant la main à son bonnet de grenadier, 
pendant «pe le général lui parle é l'oreille. 

Oui, général ! oui, général! 

(Le général sort.) 
GRITZENKO, toujours immobile. 

Le général en chef... quel honneur I... me promettre 
vingt coups de canne... iui-méme... si ses ordres ne sont 

pas exécutés... Ils le seront 1 (a des soldats qui commencent à 

dresser une tente.) Dépêchez- VOUS, moujiks, OU je vous donne 
sur-le-champ, et comptant, ce que le général m'a promis, 

(Levant sa canne.) Sakinka ' 
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SCÈNE VI. 

GRITZENKO et les Ouvriers qnî dresirat la tenta; CATHE- 
RINE, et DEUX JEUNES SoLDATS entrant par la droite, U fusil 
sur l'épaule. 

CATHERINE. 

Qu'est-ce donc, caporal? 

GRITZENKO. 

Une tente que le général a donné ordre de dresser , en 
cet endroit, pour deux officiers supérieurs. 

CATHERINE. 

Lesquels f 

GRITZENKO. 

Ça ne me regarde pas! (Regardent Cetherûie et les denx jeunes 

soldats.) Portez armes 1 

CATHERINE. 

A quoi bon? 

GRITZENKO. 

On ne raisonne pas... Portez armes!... Tai ordre de pla- 
cer trois factionnaires autour de cette tente. 

CATHERINE. 

Trois!... 

GRITZENKO. 

On ne raisonne pas!... Avancez à Tordre. La consigne 
est de vous promener tous trois cette nuit, au clair de la 

lune... (a na desMldats.) toi devant cette tente... (a on autre.) 

toi à gauche... (a Catherine.) toi à droite... C'est là mon ordre 
de bataille. 

CATHERINE, murmurant entre ses dents. 

Est-il bête!... 
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GRITZENKO. 

On ne raisonne pas... (eai ft Catherine.) Toi, comme je te 

protège... (Lui montrant une guérite qui est è gauche du spectateur.) 

je te permets de te promener de la guérite à la tente, ou 
de latente à la guérite... à ta volonté... jusqu'à ce qu'on 
vienne te relever. 

CATHERINE. 

Et d'ici là si je meurs de froid ?... 

GRITZENKO. 

On ne raisonne pas... Sakinkal... A vos postes... demi- 
tour... marche I 

(Les deux soldats disparaissent par le fond, derrière la tente; Gritzenko 
sort ; Catherine reste debout près de la gnérite à ganoha. Pendant la 
scène précédente, des soldats ont éleré me grande et belle tente qui 
tieat dans toute sa largeur les deux tiers du théâtre. •^ An fond, et 
sur les côtés, les rideaux sont fermés ; ceux qui font faee au specta- 
teur sont relevés et laissent voir l'intérieur de la tente qui est riche- 
ment décoré. — Des chaises, une table. De la guérite à la tente, le 
tiers du théâtre est libre ; c'est dans cet espace que Catherine se pro- 
mène, le fusil sur l'épaule, pendant qu'au fond du théâtre apparaît de 
tempe en temps la sentinelle qui se promène derrière la tente.) 

SCÈNE VII. 

CATHERINE, seule, réfléchissant appuyée sur son fusil. 

Il est évident qu'il se trame quelque chose ! Ah 1 si j'étais 
ambitieuse... si j'étais homme!... Mais, pauvre femme, je 
n'aspire qu'à m'en aller... et mon frère George tarde bien 
à me remplacer ! il m'a oubliée dans son bonheur, moi qui 
ne songe qu'à lui... et à un autre encore, (soupirant.) Ah!... 

(Remettant son fusil à son épaule et se promenant.) Factionnaire, à 

ton poste ! 
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SCENE Vin. 

TCHÉRÉMÉTEFF, PÉTERS, DANILOWITZ ; deux Aides 

DE CAMP entrant dans la tente par la porte du fond, pendant que 
Cetherioo, qui est en dehors, entre dans la gaérite oh elle se repose. 
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TCHERISMËTEFP, s'incUnant» 

Quoi! ces deux officiers supérieurs qu'on m'annonçait... 
Qui pouvait s'attendre à une si brusque arrivée ?... elle m'a 
tellement surpris... 

PÉTERS. 

C'est ce que je voulais... mais vousn'ôles pas le seul que 
je veuille surprendre. Pour vous, comme pour tout le monde, 
je suis le capitaine Péters Michaêloff qui vient vous annon- 
cer que l'armée suédoise... 

TCHÉRÉMÉTEFP. 

Bat en retraite... 

PÉTERS. 

Doit demain, au point du jour, tomber sur votre corps 
d'armée qui, trop avancé, peut être enveloppé. 

TCHÉRÉMÉTEFP. 

Permettez-moi d'oser vous dire que de faux rapports 
vous abusent... 

PÉTERS, sévèrement. 

J'ai vu!... ainsi que Danilowitz Mentzikoff, mon nouvel 
aide de camp... que voici..: 

DANILOWITZ, saluant. 

Oui, général ! 

PÉTERS. 

Et ce n'est pas le danger le plus grand. 

TCHÉRÉMÉTEPF. 

Gomment cela? 
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PÉTERS. 

Un esprit de sédition et de révolte règne, dit-on, dans 
le corps d'armée que vous commandez ; vous en êtes- vous 
aperçu? 

tchërëmëtepf. 
Nullement ! tous mes soldais n*ont que zèle et dévouement 
pour le czar. 

PÉTERS, le regardant. 

Ainsi, vous m'en répondez?... 

TCHËRÉMÉTEFF. 

Sur ma tête I 

PÉTERS, le regardant toujours. 

J'accepte la caution... mais cela ne m'a pas empêché de 
prendre mes sûretés. 

DANILOWITZ. 

Si nous prenions d'abord place à table ; je connais M. le 
capitaine, il doit mourir de soif. 

PÉTERS, brosqaement à Danilowitz. 

C'est vrai ! mais je ne permets à Pierre de boire et de 
perdre la tête que lorsque le czar n'a plus besoin de la 
sienne, (a Tchéréméteif.) J'avais fait dire à un régiment de 
grenadiers de Tobolsk de se diriger à marches forcées sur 
le camp ; sont-ils arrivés? 
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TCHËREMETEFF. 

Non, Sire!... (se reprenant.) Non, capitaine! 

PÉTERS. 

J'avais d'un autre côté envoyé l'ordre à une division de 
Tartares de se trouver ici dans la nuit?... vous n'en avez 
pas de nouvelles? 
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TCHËREMETEFF. 

Non, capitaine! 

(Péters garde le silence et réfléchit.) 



346 OPÉRAS-GOIflaUES 

DANILOWITZ, impatienté et se hasardant à prendre la parole. 

Capitaine ! tout va refroidir. 

PÉTERS, brusquement. 

Silence ! ou je t'envoie en Sibérie. 

DANILOWITZ. 

Pardon ! mais le souper ? 

PÉXERS, bruaquemaot. 

Le souper aussi ! 

DANILOWITZ, à part. 

Ce ne sera pas le moyen de le réchauffer. 

PÉTERS, s'adressent A ses deux aides de camp qui sont restés debout 

è rentrée de la tente. 

Messieurs, nous ne souperons pas ensemble ce soirl A 
cheval! Que les deux divisions que j'attends soient ici au 
point du jour ! j'y compte ! vous m'entendez ! 

(Les deux aides de camp s'inclinent et sortent.) 
PËTERS, gaiement à Danilowitz. 

Et maintenant, Danilowitz, bonsoir aux affaires I 

DANILOWITZ, gaiement. 

Et à table ! j'ai un appétit de Cosaque. 

PÉTERS. 

Et moi, une soif à boire la Neva. 

DANILOWITZ. 

Alors les bouchons vont sauter ! 

PÉTERS, à Tchéréméteff. 

Surtout pas d'officiers pour servir le capitaine Péters, ce 
serait lui donner trop d'importance... J'ai remarqué, en 
traversant le camp, de jolies filles, ma foi ! le baril sur 
l'épaule et la tournure guerrière... vous nous les enverrez... 

DANILOWITZ. 

Pour nous servir à boire... 
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PÉTERS. 

Danilowitz a raison ! 

TCHÉRÉflféTEFF, se réeriant. 

Des vivandières! 

DANILOWITZ, montrant Péters. 

Quand elles sont jolies, maître Péters ne les dédaigne 
pas... 

PÉTERS, bai à Danilowitz. 

Par souvenir et par reconnaissance... Je croirai voir 
Catherine 1 

(Tchérémétefl s'incline et sort.) 

SCÈNE IX. 

CATHERINE, à gauche, près de la guërito et recommençant à se 
promener en dehors de la tente ; à droite, sons la tente, PETERS et 

DANILOWITZ. 

PÉTERS. 

Eh bien, mon lieutenant ? 

DANILOWITZ. 

Eh bien, mon capitaine ? 

PÉTERS. 

Que dis-tu de ton sort auprès de moi ? 

DANILOWITZ. 

Je commence à m'y faire ! mais d'abord la tête me tour- 
nait... 

PÉTBRS. 

Et ce soir, mon cher favori, elle pourrait bien te tourner 
encore... car tu ne sais pas boire... 

DANILOWITZ. 

Ce n'est pas faute d'étudier, et près de Votre Majesté on 
s'instruit aisément. 
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TRIO, 
PÉTERS. 

Eh bien... à ce repas où la soif nous convie. 
Le verre en main, je te défie ! 

DANILOWITZ. 
Et j'accepte ! 

PÉTERS, «'asseyant. 
Allons donc... commençons le combat ! 

DANILOWITZ. 

Buvons en empereur 1 

PÉTERS. 

Mieux encore, en soldat ! 

PÉTERS et DANILOWITZ. 

■» 

Joyeuse orgie, 
Vive folie ! 
Par toi j'oublie 
Soins et tourments! 

(Prenant une bouteille.) 
Viens, ô maîtresse 
Enchanteresse, 
Porter l'ivresse 
Dans. tous mes sens! 

(île boirent et mangent.) 

CATHERINE, A gauche en dehors de la tente, écoutant. 
Que se passe- t^il donc, là-bas, sous cette tente ? 

(Regardant autour d'elle.) 
Je suis seule!... voyons... l'occasion me tente ! 
(s* approchant de la tente dont elle cherche à entr'ourrir les rideoux.) 
Je sais bien qu'un soldat en faction posté 
D'être aussi curieux n'a pas la liberté; 

C'est défendu, mais sur mon âme! 
Quand ce soldat est une femme 
Ce doit être permis!... 

(Regardant par une fente de la toile.) 
Je vois un officier !... 
(AperceTant Daniiowitz qui lui fait face*) 
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ciel! Danilowitz !... naguère pâtissier I 

(Regardant encore.) 
Et près de lui! graud Dieu!... 

(S'appuyant sur son fusil.) 
Je me soutiens à peine ! 
Pcters!... Péters!!... avec Thabit de capitaine! 
Un chemin si rapide... une épaulettc d*or !... 

(Avec fierté.) 
J*y comptais ! !... et pourtant je n'ose y croire encor ! 

PÉTERS et DÂ.NILOWITZ, aoua la tente et à table. 
Joyeuse orgie, etc. 

PÉTERS, se Tersant à Loire. 
Buvons encor! buvons toujours! 

CATHERINE, regardant. 

Ab ! plus de doutes ! 
Il boit si bien que ce doit être lui ! 
(a part.) 
Ab ! que c'est mal de boire ainsi ! 

PETERS, à Danilowitz. 
Tu n^oses te verser, et déjà tu redoutes 
D'ètro battu ! 

DANILOWITZ. 

Non pas !... le flacon est fini ! 

PÉTERS, s'animant. 
Un autre alors, un autre !... 

DANILOWITZ. 

Ah ! j'ai peur, capitaine, 
Pour votre tète. 

PÉTERS. 

Et moi, je vais faire à la tienne 
Voler le flacon que voici, 
Si tu ne m'obéis !... 

CATHERINE, a part. 

Colère !... c'est bien lui ! 
Ah ! que c'est mal de boire ainsi ! 

IV. - XVI, 20 
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PËTERS, h qui Daniiowits vient de Tarser un grand Terre. 
Vois en flots de rubis la liqueur purpurine 
Rire dans le cristal!... Allons, buvons, ami, 
A mes amours!... à Catherine ! 

CATHERINE, h part et souriant. 
Ah ! c'est moins mal de boire ainsi ! 

Ensemble. 

CATHERINE, en dehors de la tente. 
Gatment je pardonne, 
L'amour me rordonne : 
On peut, je suis bonne, 

Boire aux amours ! 

Pour sa maîtresse 

Que son ivresse 

Dure sans cesse 
Et charme toujours 
Ses jours! 

PËTERS et DANILOWITZ, à table sous la tente. 
Joyeuse orgie, etc. 
(Le factionnaire qui était placé de l'autre cdté de la tente et qu'on ne Toyait 
pas, parait en ce moment et se promène au fond du théâtre.) 

CATHERINE, l'apercevant et s'éloignent de latente. 

Dieu! l'autre sentinelle {...Heureusement, je l'espère, elle 
ne m'aura pas vue ! (s'approchant de la guérite à gauche.) Rentrons 
dans nos retranchements. 

(Elle rentre dans la guérite*) 

SCÈNE X. 

GATHERBNiE, dans la guérite à gauche; PÉTERS et DANILO- 
WITZ, sous la tente à droite ; puis EKIMONNA et NATHALIE. 

DANILOWITZ, buvant. 

Je ne sais si j'y vois double... mais il me semble voir deux 
gentilles vivandières. 
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PÉTERS. 

Gentilles... tu y vois juste encore!... Il y en a une qu 
ressemble comme deux gouttes d'eau à Catherine ! 

DANILOWITZ. 

Et Tautre... 

PETERS, grii. 

L'autre... aussi! c'est à s'y méprendre. 

DANILOWITZ, A demi.Toix. 

II la voit partout! 

PÉTERS, aux yiTandières. 

Vos noms, mes tourterelles ? 

EKIMONNA. 

Ekimonna 1 

NATHALIE. 

Et Nathalie, pour vous servir ! 

PÉTERS. 

Approchez! 

(En ea moment Catherine rent fbrtir de la guérite à gauche et ae rappro- 
cher de la tente, mais Gritzenko parait au fond A la tète d'une patrouille 
qui a'arance et fait sa ronde sur la ritournelle du quintette suivant.) 

QUINTETTE, 

PÉTERS. 

Gentilles vivandières, 
Soyez nos ménagères! 
(Les faisant asseoir, l'une près de lui sur un tambour, l'autre près de Dani- 

lowitz.) 
Ici nous vous plaçons! 
Venez, et toutes deux soyez mes échansons! 

(Montrant Danilowitz.) 
Car lui ne sait pas boire! 

(a Ekimonna qui lui rerse à boire.) 
Avec toi, ma charmante. 
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Plus mon verre se vide et .plus ma soif augmente ! 

Le vin et la chanson ! yoilà les gais repas ! 

Et les chants avec vous ne nous manqueront pas. 

EKIHONNA. 

Non vraiment! 

NATHALIE. 

Que veux-tu? 

EKIMONNA. 

Romance?... 

NATHALIE. 

Ou bien ballade? 
PETER s, riant. 

Des romances... à moi! Non, morbleu! c*est trop fade. 
Je veux du fort! 

EKIMONNA, riont. 
Du kirscli! 

PÉTERS. 

■ C'est dit! 



NATHAUE. 



Nous en avons ! 



PETERS. 

Et nous, mon lieutenant, écoutons ! 

DANILOWITZ. 

Écoutons ! 

COUPLETS DES VIVANDIÈRES, 

EKIMONNA. 

Premier couplet. 

Sous les remparts du vieux Kremlin, 
Deux beaux Cosaques, sabre en main, 
Se battaient pour une bouteille, 
Se battaient pour une beauté! 
L'une était fragile et vermeille... 
' L'autre de même qualité 1 
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Mais qui des deux l'emportera? 
Ah! ah! ah! ah! ah! ah! 
(imitant un soldat qui fait des armes.) 
C'est le fer qui décidera! 

Ah! ah! ah! ah! ahl ah! 
Ah! 

NATHALIE. 

Deuxième couplet. 

Lorsque survient un yieux sergent. 
Qui propose un arrangement : 
Jouez aux dés cette bouteille! 
Jouez aux dés cette beauté ! 

(imitant des joaeurs qui roulent des dés.) 
C'est la prudence qui conseille, 
Et son avis fut écouté! 
Oui, jouons ces deux . trésors-là, 
C'est le dé qui décidera! 

(imitant de nouTeaa des jouears qui roulent des dés.) 
Ah! ah! ah!, ah! ahl ah! 
Ah! 

EKIMONNA. 

Troisième couplet. 
Plus de bataille! tous les deux... 

NATHALIE. 

Furent vainqueurs,^' furent heureux ! 

EKIMONNA. 

L'un, ayant gagné la bouteille. 
Ne proposa pas de trinquer! 

NATHALIE. 
Et l'autre vainqueur, 6 merveille! 
Sans façon... offrit... de troquer! 

PÉTERS et DANILOWITZ, s» meltaiit À rire. 
Ah! ahl ah! ah! aht 

±0. 
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Entemble. 

EKIMONNA et NATHALIE. 

D*un grenadier de Pultawa 
Nous tenons cette histoire-là. 
(Rinnt.) 
Ah! ah! ah! ah! ah! ah! 

PÉTERS «t DANILOWITZ. 

La belle histoire que voilà ! 
(Riant.) 

Ah! ah! ah! ah! ah! ah! 
Ah ! longtemps il m'en souviendra. 

Ah ! ah I ah ! ah t ah I ah ! 

(Le second factionnaire, qui s'était promené dans le fond à gauche, s'éloi- 
gne en ce moment et disparaît derrière la tente.) 

CATHERINE, debout dans sa guérite, suivant des yeux le factionnaire qaî 

s'éloigne. 
Il s'éloigne enfin! tant mieaxi 

(Quittant sa guérite et se rupproehant de la tente.) 
On croirait qu'ils vont se battre 
Tant ils font de bruit... à deux. 
(Regardant par la fente de la toile, et aperceTant Eicimonna et Nathalie.) 
Je le crois bien î 

(Atoc indignation.) - 
Ils sont quatre! 

DANILOWITZ, à Nathalie en riant. 
De ces rivaux jaloux le combat est joyeux! 

PËTERS| qui «st placé entn ï— deux femmes. 

Mais je n'aurais pas fait comme eux! 
Unissant dans la même ivresse 
Et la bouteille et ma maîtresse, 
J'aurais gardé toutes les deux! 
(Passant chacno de ses bras autour de la taille d*Ekimonna et de Nathalie.) 
Oui, je choisis toutes les doux ! 

(n les embrasse.) 

CATHERINE, ea dehors de la tente, pousse un cri d'indignation. 

Ah! grands dieux! 
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Ensemble. 

CATHERINE. 

G*en est fait ! cet outrage 
A jamais me dégage! 
N'écoutons que la rage 
Qui déchire mon eœuri 
Dans ma haine profonde. 
Qu'ici je le confonde, 
Et que le ciel seconde 
Ma jalouse fureur ! 

PÉTERS et DANILOWITZ. 

charmant badinage ! 
Amour libre et volage, 
Qui jpour un jour engage 
La tète et non le eœurI 
Beautés, reines du monde, 
Que votre amour réponde 
A l'ivresse profonde 
Dont je ressens Tardeur ! 

EKIMONNA et NATHALIE. 

Cessez ce badinage, 
Non, vous serez volage! 
Et jamais je n'engage 
Ma raison ni mon cœur. 
Je ne crains rien au monde. 
Et, loin qu'on vous réponde, 
Ma sagesse profonde 
Défendra mon honneur! 

(Catherine marche avec agitation de la tente à la goérite ; puis au bout de 
quelques instants, comme ramenée malgré elle vers un spectacle dont 
elle ne peut détacher ses yeux, elle retourne rers la tente et regarde 
encore.) 
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SCENE XI. 

(Le jour vient de se lever.) 

Les mêmes ; GRITZËNKO, paraissant au fond, à la tète d'une pa. 
trouille, tandis qu'UN OfFICIER entre sous la tente par la droite. 

SEXTUOR. 

L'OFFICIERf présentant une lettre. 
Au commandant Péters, le général... 

PËTERS, tout A fait gris. 

Au diable ! 
Que me veut-il? 

(a Panilowitz.) 

Tiens, lisl 

DANILOWITZ, après avoir lu. 

Ah! c'est inconcevable! . 
(a Pélers.) 
Venez ! 

PÉTERS, chancelant. 
Non pas! je reste! 

DANILOWITZ, regardant Péters avec frayeur. 

ciel! 

PÉTERS. 

Vas-y, vas-y ! 
Pour moi, je suis trop bien ici ! 

(Danilowitz sort vivement par la droite avec l'officier, laissant Péters seul 
avec les deux vivandières. Pendant ce temps, Grilzenko et sa patrouille, 
oprès avoir relevé le factionnaire qui est derrière la tente, et qu'on n 
voit pas, revient à gauche vers Catherine.) 

GRITZENKO. 

Le caporal, à son devoir fidèle, 
Vient relever la sentinelle! 
(Apercevant Catherine qui vient de retourner vers la tente et qui regarde.) 
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CATHERINE, avec colère et jaloasie. 
Seul à présent! 

GRITZENKO. 

Que vois-je! un soldat indiscret 
D'épier ses chefs se permet! 
(Frappont sur l'épaule de Catherine.) 
Jeune soldat! 

CATHERINE, ayeo impatience et sans se retourner. 
C'est bien 1 

GRITZENKO. 

Voici votre heure! 
On vient vous relever. • 

CATHERINE, regardant toujours. 
Je ne veux pas partir! 

GRITZENKO. 

Quittons ces lieux ! 

CATHERINE, avec jalousie. 

Non pas! non, non, non, j'y demeure. 
Je reste-là! quand j'y devrais mourir! 

GRITZENKO. 

Mais la consigne! . 

CATHERINE. 

Elle me choque! 

GRITZENKO. 
La discipline! 

CATHERINE. 
Je m'en moque!" 

GRITZENKO. 
Le châtiment... 

CATHERINE. 

Ça m'est égal! 
Et je me ris de lui... 

(a Gritzenko qui veut remmener de force.) 
Gomme du caporal! 

(E11« lai donne un soufflet.) 



958 OPÉRAS^OOlf IQUE8 



GRITZENKOy p^Qisvnt on eri et portant la main A sa joue. 
Sakinka ! 

Ensemble. 

GRITZENKO. 
. Je suffoque de rage! 
Un soufflet au visage ! 
Caporal, quel outrage I 
Pour moi, quel déshonnour ! 
Accourez, tout le monde ! 
A moi! qu*on me seconde, 
Et qu'ici tout répond» 
A ma juste fureur ! 

CATHERINE, regardant da côté de la tente. 
C'en est fait! son outrage 
A jamais me dégage ! 
N'écoutons que la rage 
Qui fait battre mon cœur. 
Dans ma haine profonde, 
Qu'ici je le confonde. 
Et que le ciel seconde 
Ma jalouse fureur! 

PÉTERS, sous la tente, entre les denx femmes. 
charmant badinage! 
Amour librç et volage^ 
Qui pour un jour engage 
La tète et non le cœur! 
Beautés, reines du monde. 
Que votre amour réponde 
A l'ivresse profonde 
Dont je ressens l'ardeur! 

EKIBtONNA et NATHALIE. 
Cessez ce badinage, 
Non, vous serez volage! 
Et jamais je n'engage 
Ma raison ni mon cœur I 
Nous connaissons le monde. 
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Et, loin qu'on vous réponde, 
Ma sagesse profonde 
Défendra mon honneur I 
(a la Toiz de Gritzenko, plusieurs soldats 'Tiennent d'accourir. Le morceau 
finit à cet endroit aTeo grand bruit ; mais la ritournelle continue encore 
à Torchestre seulement, et en sourdine.) 

EKJUONNAy courant ouvrir les rideaux da la tente à gauche* 

Eh! mais, quel est-ce bniitî 

(Les rideaux de la tente qui sont ouverts laissent roir Péters assis près 
de la table, tenant à la main son Terre que l^Iathalie vient de roniitHr.) 

GRITZENKO, apercevant Péters en uniforme. 

Un capitaine I... c'est ce qu'il me faut... Justice, mon 
capitaine... 

(U entre par les rideaux h gauche, qu'Ekimonna vient d'ouvrir, et «'avance 
sous la tente près de Péters. Derrière lui, entre également Catherine 
que des soldats amènent.) 

PÉTERS, complètement gris. 

Encore un importun! que viens-tu ra'annoncer? Parie, 
mais ne m'impatiente pas 1 

GRITZENKO. 

Un soufflet que moi, caporal, j'ai reçu d'une recrue, d'un 
simple soldat. 

PÉTERS, tenant son verre. 

Eh bien! qu'on le fusille!... et sur-le-champ! 

GRITZENKO, aux soldats qui entourent Catherine. 

En avant ! marche I 

CATHERINE, s'élançant près de Péters. 

ma mère! fais que ma voix arrive à son cœur! Péters !... 
Péters I... regarde bien !... reconnais mes traits... c'est moi. 

PETERS, ivre et regardant Catherine sans la reconnaître. 

Toi!... eh bien, qu'on le fusille ! 

CATHERINE, avec indignation. 

Ah! dans son ivresse il ne me voit pas... il ne ra'ëntènd 
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pas... Soit, la mort! mais n'oublie pas qu'elle me vient de 
toi, Péters! 

(a ce dernier mot, qu'elle prononce avec force, 'Péters, comme accablé 

jusqne-léi par les famées de l'ivresse, lève la tète qu'il tenait baissée, 

aperçoit Catherine, laisse tomber le Terre qu'il tenait à la main, repousse 

Ëkimonna et Nathalie, qui accouraient auprès de lui, et se lève, en 

poussant un grand cri» Pendant ce temps, les soldats de Gritzenko ont 

emmené Catherine, qui sert en jetant sur Péters un dernier regard 

d'indignation et de mépris. Péters s'est levé. Il porte la main à soi 

front et cherche à replier ses idées. La commotion Tiolente qu'il rient 

d'éprouTer n'a pas encore totalement chossé l'iTresse ; il y a encore un 

instant de lutte entre ' elle et sa raison ; lutte que l'orchestre doit 

peindre. Enfin il retient à lui... fait un pas en avant et s'écrie arec 

force.) 

PETERS. 

Arrêtez ! 

(ici finit la ritournelle sur un grand trait d'orchestre.) 

GRITZENKO, qui s'est tenu à la porte de la tente à gauche, accourt à la 

voix de Péters. 

Que voulez-vous dire, capitaine?... 

PÉTERS, toujours aveo égarement. 

Cette ressemblance... cette voix!... ce dernier mot sur- 
tout... (AGriizenko.) Je veux voir cc soldat... et l'interroger... 
Cours!... ramène-le moi... ou le knout... 

GRITZENKO, poussant un cri. 

Sakinkal... 

(Il sort en courant par la gauche de la tente, ou moment, où Oanilowiti 

entre par le fond.) 

SCÈNE XII. 
PIERRE, DANILOWITZ. 

DANILOWITZ. 

Sire! 

PÉTERS, allant à lui. 

Ah! c'est toi!... l'as-tu vue? Quelles nouyelies? 
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danilowitz. 

La nouvelle, c'est que le général, qui répondait de l'armée , 
ne répond plus de rien. Il est sur maintenant qu'une conspi- 
ration doit éclater au moment de la bataille. 

PËTKRS, étonné, portant la main à son front. 

Une conspiration... une bataille!... 

DANILOWITZ. 

Du reste, il ne sait rien. Il ignore le but du complot... et 
le nom des chefs... 

PÉTERS, avec impatience. 

Eh! qui te parle de cela?... Je te parle de Catherine ! 

DANILOWITZ. 

Catherine!... 

/ PÉTERS. 

Son image... son fantôme s'est offert à moi... pour me 
rappeler à la raison. 

DANILOWITZ, haussant les épaules. 

S'occuper d'une femme !... quand il s'agit de notre salut 
à tous ) 

SCÈNE Xlll. 
PÉTERS, DANILOWITZ, GRITZENKO. 

GRITZENKO, courant à Péters. 

Capitaine!... 

PÉTERS. 

Eh bien! ce jeune soldat?... 

GRITZENKO, avoc embarras. 

Je suis arrivé au bon moment... au moment où l'on char- 
geait les fusils. Le jeune soldat écrivait tranquillement, car 
il entend l'écriture plus que la discipline. 

Sjribe. — Œuvres complètes. l\^*> Série. — 16"»« Vol. — ai 
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PETER&, arec colère. 



Après ! 



GRITZENKO. 

Oui, capitaine... J'ai dit : Arrêtez!.,, et je l'ai amené... 
je ramenais... Il est là... ou plutôt il n'est pas là pour le 
dire... attendu que , longeant la rivière qui borde le eamp... 
il m'a glissé un chiffon de papier dans la main... (Montrant 
une lettre.) et pendant que je regardais... il s'est élancé... 

PÉTERS. 

Malheureux!... 

GRITZENKO. 

Nageant comme un poisson... 

PÉTERS. 

Et lu l'as laissé échapper ? 

GRITZENKO, ae récriant. 

Permettez!... 

PÉTERS, lui arrachant la lettre des mains. 

Et ce papier, donne!... donne!... et va -t'en! 

GRITZENKO, portant la main à son shako. 

Oui, général!... (a part.) C'est égal... je ne crois pas que 
le petit soldat en réchappe... le coup était bon. 

(il fait le signe de tirer un coup de fusil.) 
PÉTERS, qui pendant ce temps a décbiré l'enTeloppe de la lettre. 

Un anneau!... celui de Catherine !... le mien!... Plus de 

doutes!... c'était elle!... (Des deux papim-s renfermés dans l'enve- 
loppe, il en donne un à Danilowitz et lit l'autre.) « YOUS in'livez 

M trahie!... tout est fini. Je ne vous verrai plus. Mais pour 
« vengeance et pour dernier adieu, je vous laisse une for- 
« tune. Vous n'êtes que capitaine, portez au czar le papier 
«ci-joint, et il n'aura rien à vous refuser!... Signé : 
M Catherine, n 

DANILOWITZ. 

Et ce papier?... (jetant les yeux sur celai qu'il tient.) LeS dé- 
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tails sur la conspiration... et le nom des principaux chefs... 

(a Péters qui reste absorbé dans m doslevr.) M*entendez-VOUS, 

Sire, m'entendez-vous? 

PETERS, à part, avec douleur et •«!• l'écouter. 

Catherine n'est plus! Catherine, mon bon ange et mon 
étoile! 

SCÈNE XIV. . 

YERMOLOFF et plusieurs Officiers entrent et font signe à 
d'AUTRES Conjurés de les suirre. 

DANILOWITZ, les regardant pendaat qu'ils causent entre eux. 

ciel! (a part.) Le colonel Yermoloff... et ses officiers... 

tous les chefs de la conspiration !... (S'approchant du czar qui est 
toujours resté immobile assis à droite, et à demi-voix.) Sire, nOUS 

sommes environnés de nos ennemis! 

PIERRE, lerant la tête. 

As- tu peur?... 

DANILOWITZ. 

Pour Votre Majesté I 

YERMOLOFF, s'avançant. 

Deux officiers qui ne sont pas de cette division! (s'ayançant 
vers eux.) Êtes-vous pour OU contre nous ? 

DANILOWITZ. 

Pour vous, colonel! 

YERMOLOFF. 

Que venez-vous donc nous annoncer? 

PIERRE, se levant brusquement. 

Que le czar est arrivé ! 

(Danilowitz le retient par la main.) 
YERMOLOFF. 

Trop tard I 
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PIERRE, Tirement. 

Non, car il attend pour vous châtier... 

DANILOWITZ, l'interrompant. 

Deux régiments fidèles... 

YERMOLOFP. 

Ils sont loin encore!... Les Suédois sont près... et' tout 
le camp va se soulever au signal convenu. 

DANILOWITZ. 

Lequel ? 

YERIIOLOFF^ 

La marche môme du czar ! 

PIERRE. 

La marche sacrée ! 

YERMOLOFP. 

C'est à ce bruit que les Suédois doivent s'emparer du 
camp qui leur est livré, et se joindre à nous! 

PIERRE. 

Les Suédois ! ô trahison ! 

(Dans ce moment des soldats entrent et enlèvent la. tente.) 

SCÈNE XV. 
Les mêmes ; THERSKHIN, Officiers du camp de différentes 

armes; SOLDATS, YlVANDIËRES, etc., se précipitant sur le 
thédtre. 

FINALE. 

YERMOLOFF et LE CHOEUR. 

Que veulent ces soldats? Que nous annoncent-ils? 
(a Therskhin.) 
Parlez : d'où vient ce trouble? quels périls 
Nous menacent? 
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THERSKHIN. 

Terreur extrême, 
Le bruit partout se répand 
Que Pierre, que le czar lui-même, 
Vient d'arriver au camp! 

LE CHOEUR. 

Immolons le tyran qui se livre à nos mains! 

• PIERRE, bas à Menzikoff. 
M'immoler! Non, le ciel déjoûra leurs desseins! 

YERMOLOFF, h Pierre et à Donilowitz. 

Vous nous avez dit vrai î venez et suivez-nous. 
Assez longtemps, amis, dans l'ombre et le silence 
IS'ous avons attendu l'beurc de la vengeance! 

Musique en tête, en avant, suivez-nous! 
Et bientôt, aux accents de la marche sacrée, 

Dans tout le camp sa mort sera jurée! 
N'est-ce pas, compagnons, ici nous jurons tous 

Que le tyran tombera sous nos coups! 

SERMENT, 

Ensemble. 

PIERRE, à part. 
Dieu protecteur. 
Sois mon vengeur ! 
Veille sur la patrie ! 

LE CHOEUR. 

Dieu protecteur de la Russie, 
Pour sauver la patrie, 
Arme mon bras vengeur ! 

PIERRE, à part. 

Pour déjouer leurs complots ennemis. 
S'il le faut, prends mes jours, mais sauve mon pays I 

LE CHOEUR. 

Que par ta main nos desseins soient bénis ! 
Que la mort du tyran sauve notre pays ! 

(On entend dans la coulisse à gauche la madque du régiment Termoloff 
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jouant la marche sacrée. Lm coldsts t^apprétent à sortir. Pierre, que 
Danilowitz retient en ynsM, «'élance ao*derant d'eux.) 

PIERRE. 
Soldats, qu'on trompe et qu'on égare. 
Où courez-vous? et de vos compagnons 
Quel délire s'«mpare? 

LE CHOEUR, repoussant Pierre. 
Va-t'en, ou suis nos pas! car nous marchons 
Contre un tyran, contre un barbare ! 

PIERRE. 

Contre le ciar, votre empereur î 

LE CHOEUR. 

II ne Test plus!... à lui malheur! 

PIERRE. 

Malheur plutôt à tousI... vous qui, pour tous veMfer, 

Au milieu de vos rangs appelez l'étranger! 

Quoi ! pour punir le czar, vous couvrir d'infamie. 

Trahir tous vos serments et vendre la patrie ! 

Non, non! au seul aspect des drapeaux ennemis, 

Oubliez votre haine et songez au pays!... 

Oui, dussions-nous courir à notre perte. 

Honneur à qui succombe et honte à qui déserte! 

Venez, suivez-moi tous sous ce noble étendard! 

Et vainqueurs, je promets de vous livrer le czar; 

Seul, sans défense, 

Je le livre à. vos coups. 

LE CHOEUR. 

Seul, sans défense, 
Tu le livres à nous... 

YERMOLOFF. 

Quelle est donc ta puissance? 

TOUS. 

Qui donc es-tu? 

PIERftfi, il déeoavre ta -f^àtAm, 
Le czar!... Frappez! 
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TERMOLOFF. 

Ah! plus d'espoir I 

PIERRE. 

Oui, le czar qui sait tout et ne veut rien savoir!... 
Quand l'ennemi s'ayance et quand le canon tonne. 
Allez combattre et vaincre, et le czar vous pardonne ! 

LE €HCEUR« 

Nous tombons à tes pieds et nous sommes à toi! 

PIERRE. 

Ah! mes enfants!... 

LE CHOEUR. 

A toi nos bras et notre foi! 
Dieu, protecteur 
De la Russie, 
Sauve la patrie, 
Et sauve l'empereur I 
H nous promet le pardon et l'oubli ! 
Nous jurons de combattre et de mourir pour lui! 

(On eatend le bruit d'une marche guerrière.) 

TOUS, s'arrétant «f frayés. 

Honte à nous!... par les ennemis, 
Par les Suédois... notre camp est surpris! 

DANILOWITZy regardant vers le fond du théAtre. 
Non, non! rassurez-vous, amis... 
Ce sont nos régiments, exacts au rendez-vous, 
Qui viennent pour combattre^ et pour vaincre avec vous ! 
(On Toit descendre de la montagiie â gauche la musique d'un régiment 
tsrtare, tandis que descend par la droite le régiment des grenadiers de 
Smolensk, ayant également sa musique en tète. Chaque régiment joue 
en entrant en scène une marche différente ; puis les deux marches se 
jouent ensemble et s'exécutent en même temps que la marche sacrée 
pendant le chœur suivont.) 

LE CHOEUR DES CÀNTINIERES. 

Pour la patrie et l'empereur, 
Marchez, soldats fidèles : 
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Les braves seuls ont droit de toucher notre cœur. 
L'amour couronne la valeur, 
Et les beautés rebelles 
N'ont rien à refuser à qui revient vainqueur! 

LE CHOEUR DES SOLDATS. 

Allez, amis! et sans frayeur, 
Marchez sous la mitraille, 
Qui meurt pour la patri-e et pour notre empereur 
Jouit d'un éternel bonheur! 
Car, du champ de bataille, 
Son âme monte aux cieux, qui s'ouvrent au vainqueur! 

(Le chant est interroDipu par un coup de canon qui annonce le commen- 
cement de la bataille.) 

PIERRE. 

Kcoutez!... écoutez!... le signal des combats, 
AUez^ marchez, braves soldats! 

(Les trois marches reprennent toutes les trois ensemble.) 
LE CHOEUR. 

Pour la patrie et pour le ciel. 

Marchons à la victoire! 
Qui combat pour son roi combat pour TÉternel! 
Que le cœur du soldat réponde à son appel. 

C'est celui de la gloire! 
Qui meurt en combattant revivra dans le ciel I 





ACTE TROISIEME 



Un riche appartement dans le palais da czar. — Une grande fenêtre avec 
des châssis dorés, et dont les contrevents s'ouvrent en dehors, occupe 
tout le fond du théâtre. A gaucho, une porte donnant sur les jardins. 
A droite, une porte conduisant aux appartements du palais. Sur un fau- 
teuy à gauche, une hache et un habit d'oavrisr. Egalement à gauche^ 
une table rocouvorte d'un tapis do velours. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

PIERRE, s'sul, assis près de la table. 

« 

Pour fuir son souvenir, qui semble me poursuivre, 
A de rudes travaux vainement je me livre. 
Inutile travail!... qui n'apporte avec lui 
Que la fatigue et non Toubli ! 

ROMANCE. 

Premier couplet. 

jours heureux de Joie et de misère 1 
Elle m'aimait!... c'était là le vrai bien. 
En la voyant, j'étais roi sur la terre; 
En la perdant, roi, je ne suis plus rien ! 

Reviens!... et j'abandonne 

Le sceptre et la grandeur! 

Destin, prends ma couronne 

Et rends-moi le bonheur! 

Deuxième couplet. 
Oui, vers le port tu -conduisais ma voile, 

21. 
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Tu me guidais yers de nobles travaux. 
En loi le Nord aurait vu son étoile, 
Car ton regard enfantait des héros ! 

Toi dont la main nous donne 
Le sceptre et la grandeur, 
DestÏB, prends ma couronne 
Et rends-moi le bonheur! 



SCÈNE II. 
PIERRE, DANILOWrrZ. 



PIEnftE, Â droite. 

Qui entre?... ce ne pouvait être que Danilowitz. (a. Dïnîio- 
witz.) Approche et compte comme une nouvelle preuve de 
ma faveur la permission de pénétrer dans ce lieu ! tu es 
le premier. 

DANILOWITZ. 

C'est vrai, Sirel et je me croirais ici daas le cabinet du 
czar, (Montrant le fauteuil à gauche.) si cct habit et Cette hachc 
ne me rappelaient Péters le charpentier ! 

PIEftRB. 

Tu crois... Ëh bien! (Lui montrant la porte à gauche.) là... dans 

ce coin retiré du palais, qui donne sur mon jardin... re- 
garde!... toi seul, ici, peux juger de la ressemblance. 

DANILOWITZ, ouvrant la porte à gauche et regardant. 

ciel!... l'atelier de Péters, tel qu'il était à Wiborg, non 
loin de^la maison de Catherine! 

PIERRE. 

Souvenir dont j'ai voulu m'entourerl 

DiÀNILOWITZ. 

Et de l'autre côté, (souriant.) ma boutique à moi!... Dani- 
lowitz... le pâtissier! 

piËnas. 

Aujourd'hui colonel Meaziko£fI... et favori de l'empereur ! 
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DÀWILOWITZ. 

Faveur qu'il doit nioi&s à son oiérite... qu*à la g«iftille 
Catherine... la cantinièrel 

PIERRE. 

Que dis-tu? 

DANIL0WIT2. 

Il n'y a que moi, Sire, avec qui vous puissiez parler (Telle ! 

PIERRE, naï renient. 

C'est vrai ! (Avec Yiraciié.) Mais conviens toi-même qu'il y 
a de quoi se désespérer! tant de recherches inutiles, tant 
de soins ne nous prouvent-ils pas que Catherine n'est plus ! . . . 
qu'elle est morte !... (Arec douleur.) morte! 

DANILOWITZ, lentement. 

Non, Sire!... elle n'est pas morte! 

PIERRE. 

Qui te l'a dit ? 

DANILOWITZ, de même. 

Je le sais ! j'en suis sûr ! 

PIERRE, lui sautant an coa. 

Ah! mon ami !... moucher Danilowitz!... tu es général... 
tu seras prince!... prince Menzikoff... tu seras mon minis- 
tre... car cela seul me prouve... 

DANILOWITE. 

Que j'ai tous les talents ! 

PIERRE, gaiement. 
Oui... oui... (le prenant par-dessous le bras.) Tu as de bonnes 

nouvelles ? 

■ DANILOWITZ. 

Bonnes!... Je n'ai pas dit cela, Sire ! 

PIEABE. 

Tu m'as dit qu'elle existait ? 

DANILOWITZ. 

Oui. mais... perdue peut-être... pour Votre Majesté! 
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PIERRE. 

Perdue pour moi ! (Arec colère.) Elle m'a oublié ! elle est à 
un autre... AhJ je châtierai tous ceux qui m'outragent... 
Malheur à elle et à ce rival ! malheur à toi!... 

DANILOWITZ, souriant tristement. 

Oui! la Sibérie!... pour Menzikoff votre favori... dont la 
faveur n*aura pas duré longtemps. 

PIERRE. 

Pardon! la douleur m'égarait... 

DANILOWITZ, secouant la tête. 

Ah ! Catherine avait raison ! Pierre peut commander à 
tous, disait-elle !... 

PIERRE, arec dépit. 

Excepté à lui-môme!... Je prouverai le contraire! (Regar- 
dant les papiers qu3 Danilowitz tient à la main.) Qucls SOUt CeS pa- 
piers que tu m'apportais?... 

DANILOWITZ. 

Des ukases à lire et à signer! 

PIERRE, cherchant à se modérer. 

Bien!... l'État d'abord... et mes amours ou ma jalousie... 
après ! 

(pierre s'assied derant sa table.) 
DANILOWITZ. 

Un ukase sur l'armée ! 

PIERRE, le parcourant. 

C'est bien. 

(il signe et remet le papier à Danilowitz.) 
DANILOWITZ. 

Un autre sur la barbe. 

PIERRE, lisant. 

Exécutoire pour tout l'empire ! 

DANILOWITZ. 

Cela excite, dit-on, beaucoup de murmures... même des 
révoltes ! 
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PIERRE, signant. 

N'importe! je forcerai mes sujets à être beaux et à plaire, 
malgré eux ! 

DANILOWITZ. 

Un ukase préparé par vos ordres sur la grammaire et 
Y alphabet russes,,, (Avec étonnement.) Votro Majesté s'en 
occupe aussi ? 

. PIERRE. 

Un souverain doit s'occuper de tout ! il y avait quarante- 
trois lettres ; par un décret impérial j'en supprime neuf! 
restent trente-quatre.., c'est assez! 

DANILOWITZ. 

Ce n'est pas trop! surtout pour jurer et se mettre en 
colère... Votre Majesté le l'egrettera ! 

PIERRE, ovec impatience. 
. Il suffit! (Lisant un autre papier.) Le lieutenant Zouhoff.., 

condamné àmort... (s'arrétant.) Un si brave officier!... pour 
avoir frappé son colonel... (signant rivement.) C'est juste!... 

(Achevant de lire.) étant dans UU état dHvresse!.,. (Avec em- 
barras.) Ahl... il était ivre... 

DANILOWITZ, montrant le papier. 

L'empereur a signé... 

PIERRE. 

C'est vrai ! (Le loi donnant.) Qu'on publie cet arrêt !... et ce 
soir... 

DANILOWITZ. 

Exécuté!... 

PIERRE. 

Ce soir tu demanderas sa grâce à Pierre, qui la lui accor- 
dera... (Après un silence.) J'ai eu le temps de me calmer!... tu 
le vois, tu peux tout me dire maintenant. Revenons à Cathe- 
rine... Elle en aime un autre?... 

DANILOWITZ. 

Non pas, Sire... 
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PIERRE. 

Tu m'as dit cependant... 

DANILOWITZ. 

Que je ne savais rien encore de positif, mais que j'étais 
sur la trace... 

PIERRE, voyant la porte qui s*ourre, et se retournant virement. 

Qui va là?... Qui ose, sans mon ordre, pénétrer en ces 
lieux? 

DANILOWITZ. 

Un grenadier de votre garde... J'en avais fait placer plu- 
sieurs en faction dans vos appartements et à l'entrée de ce 
pavillon. 

PIERRE. 

C'est inutile. Qu'on les retire! 

DANILOWITZ, 8'inelinant. 

J'y veillerai, Sire. 

SCÈNE in. 

PIERRE, DANILOWITZ; GRITZENKO, qm pendant ce temp» 
s'est avancé immobile et tout d'une pièce, s'arrête devant le czar sans 
le regarder et en portant la main à son shako. 

«RITZENKO, trenUrat. 

C'est l'empereur ! 

PIERRE, à Gritzenko. 

Que me veux-tu ? 

« 

GRITZENKO, avec émotion. 

Oui, Sire!... 

PIER&E. 

Qu'est-ce qui t'amène?... 

GftITZENSO. 

Oui, Majesté ! 
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♦ . . I. 

piEmiE. 

Je te demandé ce que tu as à me dire, me comprends-tu? 

GRITZENKO. 

Non, Majesté ! j'ai trop peur ! 

PIERRE. 

Je te défends d'avoir peur ! parle. 

GRITZENKO. 
Oui, Majesté! {yiwwamtt, «t eomme an boavte qai prend un parti 

courageux.) Une bande d'ouvriers charpentiers venant des 
environs de Wiborg, en Finlande, est aux portes du palais, 
se disant appelés à la nouvelle ville de Saint-Pétersbourg 
par le czar Pierre, mon empereur!... (Aprèa «T«ir v^ré.) 
Voilà, Majesté. 

nUUUU^ à DaaUowits. 

C'est vrail mes anciens compagnons d'atelier; je les ai 
fait venir... (a oritzenko.) Qu'on laisse entrer tous ceux qui 
viendront de Finlande 1 

GRITZENKO. 

Oui, Majesté! 

PIERRE, i Donilowitz. 

Je te dirai plus tard pourquoi et ce qu'ils auront à faire... 

(Regardant Gritzenko qui est toujours immobile, la mnin portée au shako.) 

Eh bien!... que me veux-tu encore? parle ! 

rtue BOUFFE, 
GRITZENKO. 

Mon devoir est d'apprendre à Votre Majesté 
Que je suis caporal, bien connu, bien noté, 
Et ce que je voudrais... c'est de ravancement! 

PIERRE, souriant. 

Vraiment!... quels sont tes droits? 

DANILOWITZ, ^M à Gritseiik», 

Parle! c'est le moment, 
Il est de bonne humeur. 



• • 
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* 

■ GRITZEXKO, toujours la main à soi shako. 

L'empereur, mon doux maître, 
Lors du dernier combat, se rappelle peut-être 
Gritzenko, qui reçut en dévoué sujet... 

PIERRE. 

Une blessure?... 

GRITZENKO. 

Non! un soufflet! 

PIERRE et DANILOWITZ, étonnés. 

Un soufflet!... 

GRITZENKO. 

Donné par un soldat, une jeune recrue 
Que j'avais établie, en faction, debout 
Auprès de votre tenlc!... 

PIERRE, le regardant. 

Ëh! oui... rien qu'à sa yue 
Je m'en souviens!... 

(a Dantlowitz, lui montrant Gritzenko.) 
C'est lui qui fut cause de tout! 

Ensemble, 

GRITZENKO. 

Gomme il me regarde! 
Je crois maintenant 
Qu'il va, dans sa garde, 
Me nommer sergent! 
Pour moi quel honneur! 
Surtout quel bonheur 
Que mon empereur 
Soit de bonne humeur! 

PIERRE. 

Plus je le regarde. 

C'est bien lui vraiment. 

Lui qui se hasarde 

Comme un suppliant. J 

Lui, solliciteur, J 

Vouloir ma faveur, 
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Lorsque la fureur 
S'élève en mon cœur! 

DANILOWITZ. 

Plus je le regarde, 
C'est bien lui vraiment, 
Lui qui se hasarde; 
Hélas! l'imprudent 
Croit à la faveur 
De son empereur. 
Lorsque la fureur 
Fait battre son cœur! 

GRITZENKOf passont près du czar et s'odrossant à lui. 

C'est à votre service et sur ma joue... émue 
Que George Skawronski, cette jeune recrue, 
M'a frappé d'un soufflet! moi, son supérieur! 

DANILOWITZ, bas à Gritzenko, qui est placé entre lui et le czor. 
Tais-toi! ce souvenir va le mettre en fureur! 

GRITZENKO. 

En fureur! je comprends. La stricte discipline 
Voulait qu'on fusillât, et le czar s'imagine 
Que ce jeune soldat s'est échappé. 

PIERRE, Tivement. 

Morbleu ! 
C'est là le mal! 

GRITZENKO. 

Non pas, j'aime à le croire! 

PIERRE et DANILOWITZ, Tirement. 
Ce qu'il est devenu, tu le sais donc? 

. GRITZENKO. 

Un peu! 
Mais je n'ai pu naguère achever mon histoire. 

PIERRE et DANILOWITZ, le pressant toui les deux et avec joie. 
Parle, nous t'écoutons! 

GRITZENKO. 

Voyant mon prisonnier s'enfuir à la sourdine 
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Et braver à la nag^e ainsi )a discipline, 

J'ai saisi mon mousquetl... et le coup est parti! 

PIERRE, pousse ua cri ai t<imb« «« chancelant sur une chaise. 
ciel I 

DANILOWrrZ, arec effroi. 
Atteint?... 

GRITZENKOr avec seUafactioa. 
Je crois que oui. 

PIERRE, avec désespoir, et cachant sa tète dans ses mains • 
Tué!... 

GRITZENKO, arec tristesse. 
Je crois que non! 

DANILOWITZ, bas à Gritzenko, lui montrant le ozar. 
Redoute sa colère. 
Va-l'en î 

GRITZENKO) naïrement. 

Je comprends bien!... l'empereur est choqué 
De ce qu'hélas! je l'ai manqué! 

PIERRE, se levant hors de lu!. 
Grains mon courroux!... fuis de ces lieux! 

GRITZENKO, allant au czar* 
J'ai pourtant visé de mon mieux ! 

DANILOWITZ, bas à Gritzenko, qu'il prend par le bras. 
Va-t'en! va-t'en! le czar est furieux! 

GRITZENKO, ayeo bonhomie. 
J'ai pourtant visé de mon mieux! 
(Parlé.) 

En me disant : 

Eusemkle. 

GRITZENKO. 

Vive la discipline. 
Devant qui je ni'incline 1 
Sa justice divine 
Est celle du canon, 
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Qui, terrible à la ronde. 
Au loin menace et gronde, 
Et frappe tout le monde 
Sans donner de raison. 

PIERRE, s'exalUnt pea à peu. 

La fureur me domine î 
Quoi! sa main assassine 
A frappé Catherine ! 
lâche trahison! 

(Arec désespoir.) 
Ah! je perds tout au monde! 
Et la douleur profonde 

(HontMQt «on coear. ) 
Qui là... s'agite et gronde 
Égare ma raison ! 

DANILOWITZ. 
La fureur le domine! 
Une main assassine 
A frappé Catherine ! 
Pour lui point de pardon î 

(Montrant le czar.) 
Il n'aimait qu'elle au monde ! 
Et sa fureur qui gronde, 
Redoutable et profonde, 
Égare sa raison! 
(Exalté, hors de lui, Pierre, dont la colère s'est élevée an dernier degré^ 
coart saisir sa hache de charpeiitîer, et Teiit en frapper Gritzenko.) 

DANILOWITZ se précipitant entre eax et arrachant au czar sa hache, 

qu'il jette au loin. 

Quel aveugle courroux ! Sire, daignez m'entendre ! 

(il lui parle d voix basse et arec chaleur.) 

GRITZENKO, à part. 

Il dit pourtant que l'empereur 
Est dans son jour de bonne humeur! 
J'ai bien fa^t de ne pas le prendre 
Dans un jour de mauvaise! 
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PIERRE, allant à lai. 
Écoute ! 

GRITZEXKOf Immobile et portaat la main à son shako. 

Oui, Majesté! 

PIERRE. 
Si ce jeune soldat, par ton arme ajusté 
N'existe plus!... 

GRITZEXKO, de même. 
Oui, Majesté! 

PIERRE. 

S'il u*est pas retrouvé demain... 

GRITZENKO, de même. 

Oui, Majesté! 

PIERRE. 

Je te fais fusiller, toi-même!... 

GRITZENKO, de même. 

Oui, Majesté! 

PIERRE. 

Fusillé!... tu comprends, j'espère?... 

GRITZENKO, de même. 

Oui, Majesté! 

PIERRE. 

£t qu'en dis-tu? 

GRITZENKO, de même. 
Je dis. Sire, que c'est vexant, 
Que c'est même contrariant! 
(Parlé.) 

Mais c'est égal!... 

Ensemble. 
GRITZENKO. 

Vive la discipline, etc. 

PIERRE. 

La fureur me domine ! etc. 



J 



l'étoile du nord 381 

danilowitz. 

La fureur le domine ! etc. 
(Pifrre et Danilowitz sortent par la gauche en causant, et disparaissent 

dans les jardins.) 

SCÈNE IV. 

GRITZENKO, seul et toujours immobile. 

Je comprends la colère de mon empereur : ça fait grand 
tort à la discipline que la jeune recrue, George Skawronski, 
du régiment de Novogorod, n'ait pas été jugée et fusillée, 
après un soufflet authentique. Certainement, pour le bon 
ordre et l'exemple, il faut qu'il y ait quelqu'un de fusillé... 
il en faut un ! c'est juste I... je comprends bien 1 Mais que 
ce soit moi! je ne comprends pas... à moins que ce ne soit 
pour n'avoir pu représenter le prisonnier qui m'était con- 
fié... alors... je ne dis pas!... et ce sera désormais une 
bonne leçon pour prendre garde et observer la consigne!... 

(Se retournant Tivement du côté droit.} 

SCÈNE V. 
GRITZENKO, GEORGE et PRASCOVIA. 

GRITZENKO, brusquement. 

Qui va là ? que voulez-vous? d'où venez-vous ? 

PRASCOVIA. 

Nous arrivons de la Finlande ! 

GEORGE. 

A pied, monsieur ! 

GRITZENKO. 

" A pied ! 

PRASCOVIA. 

Oui ! et le chemin ne nous a pas paru long I 
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BOMANCE, 

Premier ewj^et, 

(Montrant George.) 
Sur son bras m'appnyast, 
Je m'arrêtais souvent 
Près de l'eau qui murmure 
Et fuit à travers la verdure, 
Roulant ses flots amoureux... 
Et nous rêvions près d*eux 
Tous les deux! 

Deuxième coupleK 

Je cueillais des bluets ! 
Je riais ! j'écoutais 
Les oiseaux,, qui sans cesse 
Gazouillaient leur tendresse 
Et leurs chants amoureux... 
Et nous faisions comme eux 
Tous les deux ! 

GRITZENKO. 

Ainsi donc j'ai cru comprendre que vous- étiez Finlan- 
dais? 

PRASCOVU. 

Oui, monsieur le caporal. | 

GRITZENKO. , ! 

Très-bien... J'ai ordre du czar de laisser entrer au palais 
tous ceux qui viennent des environs de Wiborg. 

PRASCOVIA. 

Nous en venons. | 

GRITZENKO. ' 

Vous êtes charpentiers... comme les autres? 

GEORGE. 

Du tout. Je suis soldat : George Skawronski. 

GRITZENKO, ▼ifement. 

Ah bah ! George Skawronski ! 
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PRÀSCOVIA. 

Du régiment de Novogorod ! 

GRITZENKO, poassant un cri. 

Ah ! mon Dieu! Troisième bataillon?... 

GEORGE. 

Oui, monsieur. 

GRITZENKO. 

Troisième compagnie ? . . . 

PRASCOVIA. 

Oui, caporal... (a George.) Montre donc ta feuille de route. 

GRITZENKO, à port, pendant que George lui présente le pnpier. 

C'est exactement cela!... ça doit être ça, c'est mon 
homme!... excepté qu'il ne lui ressemble pas le moins du 

monde... (a haute voix, prenant le papier qu'il ne lit pas.*) Mais peu 

importe I... ces papiers sont en règle... et à moins que vous 
ne soyez deux... du même régiment... et du môme nom... 

GEORGE. 

Justement !... nous sommes deux ! 

GRITZENKO. 

Je n'en demande pas tant ! un seul me suffit... Et puis- 
que vous voilà... 

GEORGE. 

Bien plus tard que je n'aurais voulu... J'ai couru nuit et 
jour après le régiment de Novogorod... il avait quitté le 
champ de bataille... et elle... c'est-à-dire lui... George Ska- 
wronski, du troisième bataillon... pas de nouvelles... Que 
faire?... qu'est-elle devenue?... Vous comprenez?... 

GRITZENKO. 

Pas trop !... mais allez toujours... allez... 

GEORGE. 

Eh bien !... eh bien!... j'allais disant à chacun : « Je suis 
George Skawronski, » et à ce nom, un émissaire d'un géné- 
ral, fl'un aide de camp du czar, nous a arrêtés, ma femme 
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et moi... avec les plus grands égards, et nous a conduits 
ici à Saint-Pétersbourg... au palais... Vous comprenez? 

GRITZENKO. 

Pas trop ! 

GEORGE. 

C'est moi! monsieur... c'est moi... qui .viens remplacer 
l'autre, et vous prie de me prendre pour lui. 

GRITZENKO. 

Moi d'abord... je vous reçois, je vous accepte... pourvu 
que l'empereur n'en demande pas davantage 'et consente à 
la chose... 

PRASCOVIA. 

Il ne peut pas s'y opposer ! 

GRITZENKO. 

Vous croyez 1 

GEORGE. 

Eh! oui sans doute... l'autre George... c*est moi... ça rce 
regarde ! 

GRITZENKO. 

Mais tout ce qu'il a fait... 

PRASCOVIA, montrant George. 

C'est pour lui !... c'est pour son compte ! 

GEORGE. 

C'est pour moi !... c'est pour mon compte... 

GRITZENKO, portant la main è sa joue. 

Ah ! diable I... c'est vous... qui... Alors je vous plains... 
parce que la punition... 

GEORGE. 

Raison de plus... me voilà... me voilà prêt... Et pour 
commencer... 

GRITZENKO. 

Soit ! pour commencer... vous allez être fusillé I 
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GEORGE et PRASCOYIA. 

ciel ! 

GRITZENKO. 

Deux fois... premièrement comme déserteur... deuxième- 
ment pour m'avoir donné un soufflet à moi... 

PRASCOYIA et GEORGE. 
A VOUS ?... 

GRITZENKO. 

Ce dont je vais faire mon rapport à mon empereur.., 
Attendez-moi là... tous deux ! 

GEORGE et PRASCOYIA. 

Mais, monsieur le caporal... 

GRITZENKO. 

Fusillé!... 

(il sort par la goucbo.) 

SCÈNE VI. 
GEORGE, PRASCOYIA. 

DUO, 

GEORGE, tremblant. 
Fusillé ! 

PRASCOYIA. 

Fusillé ! 

GEORGE. 
Fusillé !... 

PRASCOYIA. 
Fusillé !... 

GEORGE. 

Oh !... la foudre... à mes yeux... a brillé ! 

Mon esprit... incertain... effrayé... 

Ne voit rien... dans ce nœud... embrouillé; 

IV. — XVI. 22 
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Je ne sais... si je ^uis... éveillé! 
Fusillé ! 

PRASCOVIA. 

FusUlé ! 

GEORGE. 

Fusillé!... 

PRASCOVIA. 

Fusillé !... 
(Voulant l'entraîner vers la droite.) 
Essayons d'échapper au sort qui te menace, 
Viens-t'en ! 

GEORGE. 

Je ne peux pas I ma soeur a pris ma place ! 
Je dois prendre la sienne ! 

Ensemble. 

GEORGE, s'efforgant de chasser sa frayeur. 
Oui, j'aurai du courage, 
Je veux, je dois mourir ! 
A la fleur de mon âge 
Je sens qu'il faut partir! 
Loi terrible et sévère ! 
Partir I... et sans retour, 
En laissant sur la terre 
Le bonheur et l'amour ! 

PRASCOVIA. 
Je n'ai pas le courage 
De te laisser mourir 1 
A la fleur de ton âge 
Quoi ! tu voudrais partir?... 
Ah ! si je te suis chère, 
Un jour, encore un jour ! 
Un seul jour sur la terre 
De bonheur et d'amour! 



Quoi ! quinze jours de mariage, 
Et c'est fini I 



l'étoile do nord 38T 



GEORGE, «Yeo défletpoir. 
Tais-toi! tais-toi I 

PRÀSCOVIA. 

Quand nous faisions si bon ménage I 

GEORGE, de même. 
De grâce, prends pitié de moi ! 

PRASCOVIA. 
Lorsque la vie était si belle !... 

CrBORGE. 

Tais-toi... Mon courage chancelle. 

PRASCOVIA. 

Quand nous pouvions, jeunes tous deux, 
Pendant si longtemps être heureux! 

GEORGB. 

terrible et cruelle épreuve î 

PRASCOVIA. 

Quoi I tu voudrais me laisser veuve I 

GEORGE. 

Tais-toi ! Mon courage s'en va. 

PRASCOVIA, redonblant de étirasses. 
Cet adieu... ce baiser... que je te donne là 
(Elle l'embrasse.) 
Serait-ce donc le dernier !.., 

GEORGE, ne pouvant plus résister. 

Ah ! ah ! 
Non, je ne veux pas mourir!... * 

GEORGE et PRASCOVIA, regardant autour d'eux si personm Be 1«» 

écoute. 

Il faut. sans bruit 
Fuir dans la nuit 
Et déloger 
D*un pied léger ! 
Que diront-ils quand ils viendront 
Et chercheront ? 
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Je ris vraiment 
ËQ y pensant ! 
(Tous les deux s'élancent yers la porte à droite, par laquelle ils sont 

entrés. Parait un grenadier.) 

LE GRENADIER. 

On ne passe pas !... 

PRASCOVIA. 

Prenons alors par l'autre porte I... 

(Elle fait quelques pas vers la porte à gauche et recule en voyant entrer 

Danilowitz.) 

SCÈNE VII. 

DANILOWITZ, entre en rêvant, PRASCOVIA, s'est rapprochée 
tout effrayée de GEORGE qui est resté au fond. 

GEORGE. 

Qu'as-tu donc?... 

PRASCOVIA. 

Ce colonel, ce général... qui ressemble à s'y méprendre 
à notre ancien ami, Danilowitz le pâtissier. 

GEORGE. 

Allons donc !... 

DANILOWITZ, les reconnaissant. 
Ciel ! . . . (S'adressant aux soldats' qui sont restés près de la porte à 

gouche.) Emmenez ces deux prisonniers et ne les perdez pas 
de vue... 

PRASCOVIA, étonnée. 

Sa voix aussi!... 

GEORGE, étonné. 

C'est ma foi vrai !... Et si ce n'était son uniforme... 

DANILOWITZ, s'adressant à eux d'un air sévère. 

Qu'y a-t-il? Qu'avez-vous? 
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PRASCOVIA et GEOHGE, tremblants. 

Rien !... rien 1... monseigneur. 

■(a demi'Toix et sa disputant entre eux en reculant vers la porto à droite.) 
GEORGE, regardant toujours Daailowitz. 

Tu vois bien que ce n'est pas lui !... 

PRASGOVIÂ, de même. 

• Quand je te le disais ! 

GEORGE) de même. 

Tu me disais que si ! 

PRASCOVIA, de même. 

Parce qu'il y a quelque chose. 

GEORGE. 

C'est évident... Mais quelque différence... 

PRASGOVIA. 

Dans la taille!... 

GEORGE. 

Celui-là est plus grand!... 

DANILOWITZ, arec colère. 

Sortez ! 

(George et Prascovia sortent tous les deux on se disputant.) 

SCÈNE VIII. 
DANILOWITZ, puis PIERRE. 

DANILOWITZ, respirant. 

Ils s'en vont!... heureusement! car voici Pierre !... et 
leur surprise aurait été bien plus grande encore à la vue 
de Sa Majesté le charpentier ! (Regardant Pierre.) Eh ! mon 
Dieu, Sire, quel air agité ! 

PIERRE, cherchant à se modérer. 

Ce n'est pag sans raison ! et tu vas tout m'expliquer !... 

22. 
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ou sinon !... En traversant, tout à Theure, l'endroit retiré 
du palais où ^ sont placés tes appartements*., j'ai entendu 
une voix que je n'ai pu méconnaître, celle de Catherine !... 
Catherine chez toi... Et cachée !... 

DANILOWITZ^ ffoidemMU 

Croyez-vous, Sire? 

PIERRE, avec fnraiir. 

Si je le crois!... à telles enseignes qu'elle chantait à 
haute voix cet air que George, son frère, m'avait autrefois 
appris sur la flûte. Cet air qu'elle et moi connaissons seuls 
en ce palais. Nieras-tu maintenant ? oseras-tu nier ? 

DANILOWITÏ. 

Non, Sire I c'est la vérité I Depuis ce matin!... d'après 
mes ordres et la récompense par moi promise, la paysanne 
qui pendant quinze jours l'avait recueillie dans sa chau- 
mière me l'a amenée... 

PIERRE. 

Et tu ne me l'avais pas encore dit? 

DANILOWITZ. 

Je n'osais pas ! 

PIERRE. 

Et pourquoi ? 

DANILOWITZ, hésitant. 

Parce qu'elle était ici, sans y être 1... ce n'est plus elle !... 

PIERRK. 

Qu'est-ce que cela signifie? 

DANILOWITZ. 

Que votre infidélité dont elle a été le témoin, sa condam- 
nation, ce fleuve qu'elle a traversé à la nage, cette blessure 
qu'elle a reçue... tant de secousses À la fois ont ébranlé sa 
raison ! s 

PIERRE^ p^WMBt un «ri. 

• Ahl... Catherine si forte! si courageuse !.., <Atw; douiear.) 
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Situ savais quels projets j'avais formés sur elle... sur 
elle... mon guide et mon étoile! 

DANILOWITZ^ «Tee ménagement. 

Le temps et nos soins vous la rendront, il ne s'agit que 
d'attendre... 

PIERRE, arec ■empcH'tsaMMU 

Attendre ! je ne te puis I 

DANILOWITZ. 

Dans son délire môme elle parle sans cesse de Pierre. 

PIERRE, avec émotion. 

De moi? 

toANILOWITî:. 

Tout à l'heure encore vous l'avez entendue... elle redi- 
sait cet air que vous et George répétiez si souvent sur la 
flûte ; son idée fixe, c'est son village ! 

PIERRE, poussant un eri d^ospoir. 

Ah! 

DANILOWITZ. 

C'est ce toit où elle vous a connu ! c'est son frère, sa. 
sœur, tous les siens qu'eUe appelle et qu'elle désespère de 
revoir I 

PIERRE, portant la main à son front. 

Ah !.., (s'adressant à Daniiowitz.) Écoute 1... qu'ou la délivre! 

qu'on la conduise ici!... et puis... (Entrent quelques officiers 
dn palais : il Leur parle à voix basse ; Daniiowitz a Pair de faire des obser- 
vations. — A Daniiowitz.) Je prends tout sur moi!... mais que 
mes ordres soient fidèlement exécutés, c'est à toi de les 
transmettre ici à tout ce monde... (Art© colère.) Et mainte- 
nant laissez-moi... laissez-moi tmis. 

^Totts sortent.) 
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SCENE IX. 

PIERRE, seul. 

Oui, l'amour n'est qu'un vain mot, ou ce moyen doit me 
la rendre ! il me la rendra ! je le veux... je le veux ! quand 
devant cette volonté tout devrait se briser, môme mon exis- 
tence! (Regardant vers la droite.) G'CSt Catherine... c'CSt elle !... 
(S'élangant par la porte à droite.) AUonS ! 

SCÈNE X. 

CATHERINE, sortant de la porte de gauche. Elle est vêtue de blanc. 

Puis LES Ouvriers Finlandais du premier acte. 

FINALE. 
CATHERINE. 

Quelle douce lueur succède 
A la nuit qui couvrait mes yeux! 
ma mère, viens à mou aide ! 
Suis-je sur terre ou dans les cieux? 
(cherchant à rappeler ses idées.) 
Oui... dans mon souvenir... glisse comme un ûuage... 
De mille objets confus le bizarre assemblage, 

Qui brille... revient... s'enfuit, j 

Et dans l'ombre s'évanouil... i 

Et pourtant... [ 

Quelle douce lueur succède, etc. ; 

(On entend en dehors le chœur des ouvriers finlandais qu'on a. entendu à 

)* I 

LE CHOEUR, en dehors. j 

Sous cet ombrage, 

Après l'ouvrage. 
Délassons-nous de nos travaux! ' 

Heure chérie 

Où tout s'oublie, 
Où le bonheur est le repos, , 

Le vrai bonheur c'est le repos! 
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(Catherine, aux premières mesures du chœur précédent, est restée frappée 

de surprise.) 

CATHERINE. 

Mon sommeil dure encore!... et j'entends" dans mon rêve 
Les chansons qu'en Finlande entonnait sur la grève 
L'ouvrier matinal!... 
(Les contreyents qui fermaient la grande croisée du fond sont retirés en 
dehors, et l'on aperçoit à gaucho la maison de Calheriae qu'on a vue 
au premier acte. Au fond, le village de Wiborg. ' Les ouvriers fînlan- 
daiS) vêtus des mêmes habits, sont groupés comme ils Tétaient à la 
première scènS.) 

CATHERINEy poussant un cri de surprise. 
Ciel!... 

(Cachont sa tète dans ses moins.) 
J'ai cru voir à travers un nuage 

Apparaître mon village I 
Est-ce une ombre? esl-co l'image 
De ces lieux jadis 
Par moi tant chéris? 
(Le cbdssis vitré qui fermait le fond disparaît et les ouvriers entrent en 

scène.) 

UN OUVRIER, s'adressent à Catherine qui s'approche timidement. 

Eh bien !... la cantinière... tu ne nous verses pas à boire ! 
Est-ce que ton baril e^st à sec ? 

r 

UN AUTRE OUVRIER. 

Est-ce qu'il n'y a pas ce matin le petit verre de rhum ou 
de kirsch pour les charpentiers ? 

TOUS) Appelant. 

Allons donc ? Catherine ! Catherine ! 

CATHERINE, toute troublée. 

Me voici!... me voici!... 

(a part.) 

C'est bien moi qu'on appelle... 
(prenant son baril qu'un ouvrier lui présente.) 
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Et mon baril de rhum... qui m'est resté fidèle! 

(Regardant les ourriert.) 
Voici bien mes amis... les voici revenus! 

(a part^ arec une expression de joie.) 
Mes amis !... 

(Arec douleur.) 
Je croyais que je n'en avais plus ! 

TOUS LES OUVRIERS, avec impatience. 

Catherine 1 Catherine I . . . 

SCÈNE XI. 

Les mêmes ; DANILOWITZ, en pâtissier, arec un plateau de pâUs- 

series, comme au premier acte* 

DANILOWITZ. 

Voici!... voici! qui veut des tartelette* ? 
Comme elles sont friandes et bien faites ! 

Et ces jolis gâteaux, 

Voyez comme ils sont beaux! 

Surtout comme ils sont chauds ! 

CATHERINE, qui, pendant quelques instants, l'a regardé «rec sarprise. 
Danilo^itz!... le pâtissier! 
(a part.) • 

Il me semble pourtant qu'il était officier... 
(cherchant.) 

Où donc?.'., où donc?... Ah! je me le rappelle... 
(SUe s'élance y ers lui pour l'interroger. Danilowitz lui préerate son pla%ea«>) 

DANILOWITZ, parlant s«r la musique qui continue toujours. 

Eh bien ! Catherine, tu ne m'achètes pas aujourd'hui des 
gâteaux? Je comprends... tu te hâtes de retourner à la 
maison de ton frère qui t'attend avec impatience!... 

CATHERINE, portant la main à son front. 

Quel nuage plus sombre obscurcit ma raison 1 

Mon frère, m'a-i-il dii?... mon frère.,, et sa maison?..* 
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DÀNILOWITZ, parlant. 

Où il y a fête aujourd'hui pour son mariage avec Pras- 
c ovia ! 

CATHERINE. 
Son mariage!... 

Est-ce une erreur nouvelle? 
Est-ce une ombre? l'ombre ûdè\e. 
L'âme errante de mes amis, 
Par moi tant chéris ! 

SCÈNE XII. 

Les mêmes ; GEORGE, PRASGOVIA, en habits de mariéa, comme 
au premier acte, REYNOLDS, l'oncle de Prascovia, et TOUS LES 
Invités du premier acte habillés de même. Puis PIERRE, et DES 

Officiers, des Seigneurs et des Dames de la cour. 

LE CHOEUR. 

Prenez vos habits de fôte, 

le plus beau des maris! 

Car voici, musique en tète^ 

Vos parents et vos amis! 
(Catherine, pendant le chœur précédent, s'est approchée doucement et pas 
à pas de Frascovia et de George, et n'ose les toacher, twt elle a peur 
de les voir s' évanouir comme une ombre.) 

GEORGE, tout troublé et parlant sur la musique. 

Eh! mais, Catherine... qu*as-tu donc, et qui t'empêche 
de nous embrasser comme à l'ordinaire ? 

PRASCOVIA. 

Ce n'est pas pour le gronder, mais lu t'es joliment fait 
attendre pour la noce. 

CATHERINE. 
La noce! 

(a George qu'elle prend par la main.) 

Viens, mon frère! 

Viens... c'est toi, qui par moi seras seul écouté... 

Je ne croirai que toil... dis-moi la vérité! 
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GEORGE, bas à Prascovia. 

Et Danilowitz qui nous a ordonné de mentir sous peine de 
la colère de rempereur!... 

CATHERINE. 
Dis-moi si ma raison est à jamais perdue? 

GEORGE et PRASCOVIA, riant. 

Quelle idée!... allons donc I 

CATHERINE, cherchant à rappeler ses souvenirs. 
Pourtant, je voiscncor... ce camp et ces soldats!... 
Et cet ingrat... pour qui j'ai bravé le trépas! 
Péters... qui m'a trahie!... 

(virement.) 
Oui, je me le rappelle, 
J'en suis sûre à présent... il était infidèle!... 

GEORGE, parlant sur la musique. 

Voilà une imagination I... ce pauvre Péters qui n'aime 
et n'a jamais aimé que toi... à telles enseignes qu'il est déjà 
à la maison depuis ce matin, pour prendre sa leçon, soi- 
disant, (Tirant sa flûte do sa poche.) mais daus le fait... pour l'y 
attendre. 

CATHERINE. 
Vous me trompez... ailleurs il a porté ses pas.. 
(On entend en dehors l'air de flûte qae Pierre joufit au premier acte* — 
Catherine, parlant sur la ritournelle.) Ah! mon Dieu... CCt air... 

qui donc le jouait ainsi ? ah I lui !... lui... Péters !... 

GEORGE, avec bonhomie. 
Eh! oui, c'était Péters... oui, le fait est certain. 

CATHERINE. 

C'est bien l'air que chaque matin 
Il répétait avec mon frère ! 

GEORGE, de même. 

Avec moi-même! eh! oui, la chose est claire! 

CATHERINE. , 

C'est lui... je le reconnais... je le dirais... je crois. 
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(Elle chante l'air, et la flûte, qai s'est fait entendre Â gauche, rneeom- 

pagne.) 
prodige nouveau! 
N'est-ce pas un écho ? 

(Arec extase.) 
Ne va pas me fuir, 
Doux souvenir 
Où mon espoir se fonde! 

rôve heureux 
Par qui s'ouvrent les ciouxl 
(Écontant. ) 
L'écho se tait. 

(a George.) 
Réponds pour que Técho réponde, 
((ïeo'rge, qai est à droite du théâtre, joue sur sa flûte l'air que reprend la 

flûte à gauche.) 
Cet air si cher m'enivre et porte dans mes sens 
Le parfum des fleurs au printemps! 
(En ce moment Pierre parait. Catherine pousse un cri et tombe évanouie 
dans les bras de Pierre. Danilowitz, George et PrasooTia l'entou- 
rent.) 

DANILOWITZ, effrayé. 

Morte !... morte!... 

PIERREf tenant toujours Catherine dans ses bras. 

Non, non, la joie ne tue pas ! 

(Dans ce moment des groupes d'officiers, de seigneurs, de dames de la cour, 
entrent de droite et de gauche. Des dames d'honifeur portant le manteau 
impérial, l'attachent sur les épaules de Catherine encore évanouie, que le 
czar soutient toujours dans ses bras. D'autres dames posent sur son front 
la couronne, tandis que Prascovia, à genoux devant elle, attache à son 
côté le bouquet blanc de mariée. En ce moment, Catherine ouvre les jeux, 
sa raison est revenue. Elle craint de la perdre de nouveau. Elle touche 
dvec étonnement son manteau, porto la main à sa couronne.) 

CATHERINE. 

ma mère!... tu me l'avais dit... pour moi... la gloire... 
le bonheur! 

Scribe. — Œuvres complètes. IV»« Série. — ifi» « Vo!. — 23 
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PIERRE, lui montrant la cour qui l'enTironiia. 

Ils sont ici ! 



CATHERINE, se jetant dans ses braa. 



Non!... là! 



LE CHOEUR. 

Vive notre impératrice, 
Notre étoile protectrice ! 
Qu'elle soit toujours 
Et notre gloire et nos amours ! 

(Les tambours battent aux champs, les épées brfllent.) 

TOUS. 

Vive l'impératrice. 
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